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CHAPITRE PREMIER

— Réveille-toi, Jonathan. Nous arrivons à Las Cruces.

Gloria Staneel bourra du coude l’épaule de son compagnon, sans lâcher le volant de sa Dodge. L’aube se levait sur les montagnes embrumées qui bordaient la route. Le spectacle avait de quoi réveiller la fibre romantique de tout un chacun, mais ils ne pouvaient s’attarder. Gloria jetait de fréquents coups d’œil dans son rétroviseur, pleine d’appréhension à l’idée de voir apparaître la voiture de leurs poursuivants : une limousine d’un bleu électrique.

Depuis deux jours qu’ils avalaient des kilomètres pour échapper aux inquiétants personnages aux lunettes noires, toute surface d’un bleu un peu soutenu déclenchait chez elle un signal d’alarme. Elle redoublait alors de précautions.

— Tu m’entends, Jonathan ? On est à deux bornes de Las Cruces.

Jonathan Lavendish gémit, tourna la tête sur le côté, sans ouvrir les yeux.

— Encore quelques minutes, Gloria. Je n’ai pas assez dormi.

Jonathan s’inquiétait toujours de son sommeil. Il souffrait de maux de tête dès qu’il demeurait trop longtemps éveillé. Un sérieux handicap maintenant qu’il leur fallait maintenir une vigilance constante. Gloria prenait beaucoup sur elle. Cela se voyait à ses yeux rougis. Elle ne s’était plus maquillée depuis qu’ils avaient pris la route et elle trouvait ses yeux ridiculement petits en l’absence de touches de couleur pour en rehausser l’éclat.

— Bordel, Jonathan ! Le problème n’est pas là ! Il faut qu’on décide de ce qu’on va faire.

Depuis que les événements l’avaient contrainte à l’action, elle s’était mise à jurer comme un militaire. Une façon comme une autre d’affronter sa peur.

— Il faut éviter la ville, fit Jonathan. Trop risqué.

— Sauf qu’on est presque à sec. Depuis le plan de rénovation, les stations d’essence se font rares. Et j’ai aussi besoin de me reposer, de manger un morceau. Merde ! j’ai roulé toute la nuit.

— De toute façon, la Dodge ne nous servira plus longtemps. Au Texas commencent les villes souterraines. À partir de Dallas, aucun véhicule ne circule plus.

Gloria soupira, excédée. Elle avait tout quitté pour aider Jonathan à semer ses poursuivants et ce dernier lui demandait en outre d’abandonner la voiture, le seul bien qui lui restait.

— Tu comptes toujours remonter sur le Canada ?

C’était plus une affirmation qu’une question. Gloria savait qu’ils avaient plus de chance de s’en tirer là-bas qu’au Mexique.

— Toujours. Les frontières mexicaines doivent toutes être contrôlées à l’heure qu’il est.

Gloria Staneel n’en doutait pas. Mais le trajet qu’ils avaient emprunté les éloignait du Canada. C’était le seul moyen qu’ils avaient imaginé pour brouiller les pistes. En remontant la côte californienne, leurs intentions auraient été trop évidentes. Descendre sur le Mexique devait induire leurs poursuivants en erreur. À présent, il ne leur restait plus qu’à remonter par les grandes plaines en évitant de se faire remarquer.

— Il y a une station là.

— Bon, d’accord, répondit Lavendish. Nous en profiterons pour faire des provisions. Il faut utiliser les cartes de crédit le moins souvent possible.

Gloria se gara à hauteur de la première pompe et entreprit de remplir le réservoir tandis que Jonathan se dirigeait vers le magasin d’alimentation.

Il acheta des plats cuisinés, des galettes et un stock de plaquettes nutritives. Lorsque Gloria vint le rejoindre, il lui bourra les poches de ces petits paquets et emplit de même celles de son blouson.

— En cas de coup dur, nous pourrons tenir plusieurs jours avec ça.

— Je paie avec ma carte. Avec un peu de chance, on ne surveille pas encore mes retraits.

Jonathan la laissa faire, mais ne put s’empêcher de lui faire remarquer combien elle se trompait.

— À l’heure qu’il est, ils connaissent même l’adresse de ton coiffeur !

Elle remonta dans la voiture, mais laissa le volant à Lavendish. Les provisions entassées sur la banquette arrière furent aussitôt entamées.

— Je me demande qui ils sont, ceux qui te collent au cul ! Ils ne contrôlent quand même pas tout le pays ?

— À mon avis, ce sont des gens du gouvernement. Je savais que tôt ou tard je finirais par me faire repérer et que je les intéresserais. Ils sont bien plus puissants qu’on ne l’imagine. Nous avons cent fois changé de direction, ils ont toujours fini par retrouver notre piste.

— Et moi ? se lamenta Gloria en tendant une cuisse de poulet à Lavendish. Qu’est-ce que je vais devenir s’ils nous rattrapent ? Toi, ils te veulent vivant. Mais moi, je ne suis qu’une personne encombrante qui en sait un peu trop.

Jonathan ne répondit pas, les yeux rivés sur la route en lacets. Staneel savait qu’il avait du mal à spéculer sur l’avenir. L’imagination n’était pas son fort. Mais peut-être refusait-il de donner une réponse qui lui déplût. Une réponse que Gloria ne devinait que trop bien.

Ils traversaient maintenant Las Cruces qui commençait à peine à s’éveiller. La circulation fluide leur permit d’avancer sans encombre. Jonathan parvint à éviter le centre de la petite ville et se faufila dans les rues résidentielles. Au bout de dix minutes, il se retrouva sur la route qui menait à Alamogordo. Gloria avait dévisagé les passants, surveillé les voitures pendant toute la traversée, mais elle n’avait vu que des gens au type mexicain, quelques Noirs et des Américains moyens. Aucune silhouette inquiétante n’avait traversé son champ de vision, ce qui eut pour effet de la rassurer, même si ça ne voulait rien dire.

Maintenant que la Dodge grimpait à l’assaut des montagnes de San Andres, elle se laissa aller, cherchant une position plus confortable sur son siège. Elle ferma les yeux, essaya de dormir un peu sans y parvenir vraiment. Comme le précipice sur la droite lui donnait le vertige, elle préféra ignorer le paysage malgré sa majesté.

Staneel ne se reposa pas longtemps. Alors qu’ils atteignaient le col de San Augustin, la voiture eut des ratés. Elle se redressa immédiatement, les sens en alerte.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je ne sais pas, répondit Lavendish. Tu as bien fait le plein ?

— Bien sûr.

— Alors c’est l’alimentation. Peut-être à cause de la pente trop raide. L’essence n’arrive plus.

Gloria secoua négativement la tête. Avec sa Dodge, elle avait déjà grimpé des côtes plus raides que celle-ci.

— Merde ! souffla-t-elle avec fatalité. Manquait plus que les ennuis mécaniques.

Le véhicule avançait par à-coups et perdait de la vitesse. Bientôt le moteur cessa de ronronner et la voiture s’arrêta quelques mètres plus loin. Lavendish mit le frein à main et sortit. Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de pas du col.

— Merde, merde, merde ! jura Gloria qui rejoignit son compagnon ouvrant le capot à l’avant. On ne va pas rester bloqués ici ?

— Je ne vois pas ce qu’il y a. Nous n’avons ni le temps, ni les outils nécessaires pour réparer.

Staneel observa la nature alentour. Des nuages coiffaient les pics montagneux. Autour d’eux il n’y avait que des rochers et des sapins en contrebas. D’où ils se trouvaient, Las Cruces n’était plus visible.

Gloria se hâta d’atteindre le col. Elle lut les divers panneaux indicateurs placés au point culminant et inspecta le paysage. Sur la gauche, de la fumée s’échappait d’entre les arbres et un œil exercé parvenait à repérer le toit de casemates. La route descendait en serpentant vers Alamogordo distant de quatre-vingts kilomètres encore. Elle redescendit vers la voiture.

— On devrait pousser la Dodge jusqu’au col. Après, ça descend. Même si la voiture ne redémarre pas, on pourra continuer en roue libre. Ceci dit, on manque de chance. Tu sais ce que cette route traverse ?

Il ne fallut pas longtemps à Lavendish pour répondre avec le plus grand calme :

— White Sands Missile Range, un camp militaire…

— Et c’est tout l’effet que ça te fait ? répondit Gloria en colère. (Elle savait qu’elle se montrait injuste, mais avait besoin de se défouler.) Si tes petits copains sont vraiment des agents du gouvernement, ils n’ont qu’à demander aux petits gars de l’armée de venir nous cueillir.

Elle chassa un caillou du pied, les mains profondément enfoncées dans les poches de son jean. Elle savait qu’elle était au bord de la crise de nerfs. La peur conjuguée à l’épuisement la rendait très vulnérable.

— Il y a une autre base sur la gauche, un peu plus loin. Et juste avant Alamogordo, la route longe la base aérienne d’Holldman. L’armée raffole des coins désertiques.

Gloria s’assit sur un rocher et se cacha le visage entre ses bras croisés.

— Et c’est tout ce que cet imbécile trouve à me dire pour me remonter le moral ! T’es qu’un enculé ! Tout ce que j’ai fait, c’est pour toi et regarde où on en est ! Tu ne m’as même pas remerciée… et t’es même pas capable de me sortir trois mots gentils pour me consoler ! Lavendish, t’es qu’une ordure !…

Jonathan la regarda sans broncher, appuyé contre la voiture dont il tenait la portière ouverte.

— Aide-moi à pousser.

Gloria Staneel se leva, douchée par la réponse, en proie à une rage folle.

— Ah ! bravo ! Ça, c’est envoyé !… J’ai vraiment l’impression d’être assistée.

Elle se plaça à l’arrière, prête à opposer une résistance au véhicule dès que Lavendish aurait desserré le frein. Au début, la Dodge fut difficile à déplacer, mais petit à petit, ils parvinrent à lui faire parcourir les quelques mètres manquant pour amorcer la descente.

— Rappelle-moi de te quitter dès que nous serons à Alamogordo ! crachait Gloria entre ses dents serrées tout en poussant. Pour moi, c’est fini ! J’arrête !… Assez joué la poire… Et si les types qui te courent après me mettent la patte dessus, je vendrai ma peau contre des renseignements… La direction que tu as… prise, tes inten… tions, tout !

Jonathan freina dès que le véhicule commença à prendre de la vitesse. Il se tourna vers Gloria qui reprenait son souffle, une main contre sa poitrine.

— Viens, susurra-t-il. Tu te reposeras dans la voiture…

— Écoute !

Tous les deux avaient dressé l’oreille, attentifs au moindre bruit. Les oiseaux s’étaient tus depuis longtemps et seul le souffle de la brise était perceptible. Puis le ronronnement d’un moteur se fit à nouveau entendre.

Gloria Staneel regarda Lavendish avec appréhension.

— C’est bien la limousine. Je la reconnais au bruit.

Elle savait que Jonathan ne se trompait pas s’il l’affirmait, mais rebroussa chemin de quelques pas pour avoir une confirmation visuelle. Gloria eut juste le temps d’apercevoir très loin en dessous une tache bleue avant qu’elle ne disparaisse entre les arbres. À nouveau le bruit du moteur ne fut plus perceptible.

Staneel fonça jusqu’à la voiture et Lavendish s’installa au volant en la voyant. Il tourna désespérément la clé de contact.

— Rien à faire, elle ne veut pas démarrer.

— Enlève le frein et fonce ! C’est pas le moment de s’attarder.

La Dodge descendit la pente, prenant régulièrement de la vitesse. Lavendish se retint de trop freiner dans les virages afin de maintenir une allure rapide.

— Ils sont à dix minutes derrière nous. Avec la côte qu’ils ont encore à grimper, on gagne du terrain. Si on a de la chance, on sera à Alamogordo avant qu’ils ne nous rattrapent… Il y a un rapide tous les combien ?

— En principe, toutes les heures. Et dès que nous serons à Amarillo, nous pourrons emprunter les véhicules électriques.

— Tu sais comment ça marche ? Ça fait vingt ans que je n’ai plus quitté la Californie.

— Tu glisses une carte magnétique et tu programmes ton trajet. Il n’y a rien d’autre à faire.

Gloria ouvrit un paquet de biscuits et une bouteille de Coca. Manger la tenait éveillée. Il fallait de toute façon qu’elle s’occupe tandis que Jonathan s’efforçait de mettre le plus de distance entre eux et ses poursuivants.

— Ça ne sera qu’un répit, constata-t-elle d’une voix amère. Dès que nous nous servirons de nos cartes de crédit, ils seront à nouveau sur notre piste.

— Non. Pour utiliser les véhicules, il faut acheter une carte magnétique. Il n’y aura qu’à vider tous les distributeurs que nous trouverons pour pouvoir nous déplacer à notre guise. On saura que nous sommes partis d’Amarillo, mais après, personne ne pourra deviner la direction que nous aurons prise.

Sur la gauche, ils virent la tache bleue d’un lac. La route continuait de descendre selon une ligne droite. Jonathan en profita pour prendre le maximum de vitesse. Gloria se retournait fréquemment afin de guetter la limousine bleue. L’absence de virages la rendait nerveuse. Si la conduite en était facilitée, elle les rendait également beaucoup plus repérables.

— Tu prends trop de vitesse. Il y a un virage après.

— Je n’en prends pas assez. J’ai déjà fait la route il y a vingt-cinq ans. Ça monte sec tout de suite après et l’élan que nous sommes en train de prendre ne sera peut-être pas suffisant.

Les pneus de la Dodge hurlèrent quand Lavendish négocia le virage. La voiture mordit le talus d’en face, fut à deux doigts d’une embardée, puis se remit face à la route.

Gloria poussa un soupir de soulagement et comprit que les craintes de Lavendish étaient fondées. Jamais la Dodge ne parviendrait, avec son moteur arrêté, à remonter la côte.

Jonathan Lavendish freina brusquement tout en donnant un coup de volant. La voiture fit un tête-à-queue et avança vers le ravin.

— Mais tu es complètement fou ? Un mètre de plus et…

Gloria Staneel sortit et jeta un regard désespéré derrière elle. De combien de temps disposaient-ils avant que la limousine bleue ne parvienne à leur hauteur ? Une dizaine de minutes au maximum…

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea-t-elle. Ce n’est même pas la peine de courir… On n’a plus aucune chance…

Jonathan Lavendish avait quitté le siège du conducteur et ouvert la portière arrière. Il récupéra les sacs de provisions et les tendit à Staneel.

— Impossible cette fois de pousser la voiture jusqu’en haut… Mais on peut la jeter dans le ravin. Le temps qu’ils s’assurent que nous sommes bien à l’intérieur, nous pouvons nous perdre dans la nature.

Gloria regarda les traces de caoutchouc brûlé sur le bitume. Les indices du dérapage semblaient assez convaincants pour que les poursuivants ne croient pas à un coup monté.

— Le coffre…, fit-elle soudain.

— On ne peut pas s’encombrer. Juste les provisions.

Il avait raison, bien sûr. Mais Gloria ne pouvait s’empêcher de regretter les affaires qu’elle avait emportées et qu’elle se voyait contrainte d’abandonner dans la nature.

Elle l’ouvrit néanmoins, mais ce fut pour prendre un chiffon maculé de graisse.

— Si la voiture prend feu, ils auront encore plus de mal à repérer nos corps à l’intérieur.

— Compris, fit Lavendish prenant le bidon d’essence qu’ils avaient en réserve pour arroser l’intérieur du véhicule.

La Dodge n’était qu’à deux pas du ravin et ils n’eurent aucun mal à la faire basculer. Au dernier moment, Jonathan envoya le chiffon allumé qu’il tenait à la main à travers la vitre ouverte. Un souffle brûlant les caressa tandis que le véhicule s’enflammait.

Ils ne prirent pas le temps de regarder la chute. Staneel et Lavendish foncèrent droit devant eux à la recherche d’un passage praticable leur permettant de quitter la route. Dans leur dos, le fracas des tôles broyées leur parvenait en s’amenuisant, puis une explosion les avertit que le véhicule venait de toucher le fond. Staneel se retourna avec un pincement au cœur. Elle était en train de perdre tous ses biens pour aider cet homme dont elle s’était entichée et qui ne semblait rien remarquer de ses sentiments à son égard.

Une noire colonne de fumée s’éleva jusqu’à ce que le vent en altitude la morcelle en nuages gris, eux-mêmes rapidement dissipés dans l’atmosphère. Il était impossible de voir le véhicule en contrebas. Gloria espéra qu’il serait difficilement accessible afin de leur permettre de prendre de l’avance.

— Par ici, héla Jonathan. Il y a une sorte de corniche que nous devrions pouvoir suivre jusqu’à ces pins. Après, la pente est raide, mais nous pourrons nous retenir aux arbres.

Elle le rejoignit et s’engagea parmi les rochers.

— Tu appelles ça une corniche ? T’es généreux, dis donc ! Et comment avance-t-on sans se casser la figure ?

L’espace praticable se résumait à dix centimètres de bande rocheuse, disparaissant par endroits pour reprendre un peu plus loin.

— Place-toi face à la paroi, conseilla Lavendish, et agrippe-toi aux aspérités. Ne regarde pas en bas et ne t’occupe pas de tes pieds. Tu trouveras des appuis en tâtant.

— Lors de la prochaine promenade que nous ferons, c’est moi qui déciderai du trajet.

Lavendish ne répondit pas, assurant ses prises. Il finit par atteindre un espace plus large et aida Staneel à le rejoindre. Ils s’arrêtèrent un instant, le dos contre la muraille, moins pour souffler que pour écouter les bruits.

Leurs regards se trouvèrent instantanément lorsqu’ils entendirent le bruit d’un moteur enfler, puis s’arrêter tandis que claquaient des portières et fusaient des exclamations. Le ton des voix semblait alarmé, indiquant une nervosité croissante. On pouvait deviner la déception des poursuivants devant la mort de leurs victimes. Et l’inquiétude surtout, parce que la consigne, pour les occupants de la limousine, était de les ramener vivants.

Lavendish reprit sa progression en silence. D’où ils se trouvaient, cachés par un contrefort rocheux, il y avait peu de risques pour qu’on les repérât. Gloria Staneel avança à son tour, attentive à ne pas faire rouler un caillou. Au bout de cinq minutes, ils se trouvèrent sous le couvert des arbres. Dix mètres de falaise à pic les séparaient de la route. Un observateur posté au sommet n’aurait pu les repérer à travers les feuillages qui constituaient un écran opaque.

— On ne va pas attendre qu’ils explorent les environs, chuchota Staneel. Le mieux est de poursuivre notre route. On est loin d’Alamogordo ?

— Trente-deux kilomètres cinq cents par la route. Si notre progression est bonne, nous arriverons dans la nuit.

— Je l’espère, souffla Gloria que la perspective de cette longue marche faisait frémir.

Ils avancèrent en faisant craquer branches et aiguilles de pin tapissant le sol, sans craindre, à la distance où ils se trouvaient, de se faire repérer par leurs poursuivant. Cependant, Gloria ne pouvait se débarrasser de la conviction que leur fuite était inutile. Ils seraient rattrapés tôt ou tard. Si ce n’était pas à Alamogordo, ce serait à Amarillo, ou un peu plus loin. Leur errance ne pouvait continuer indéfiniment. Maintenant qu’ils se trouvaient à pied, avec pour seul bagage deux sacs de provisions que Lavendish portait dans son dos, accrochés à la ceinture depuis leur bout d’escalade, le Canada semblait loin, inaccessible…

— Comment as-tu eu l’idée de précipiter la voiture dans le ravin ? interrogea-t-elle lorsqu’ils se trouvèrent à bonne distance de l’accident simulé.

— Le virage qui a failli nous envoyer dans le décor et le fait d’avoir poussé la Dodge précédemment. Une association d’idées.

Staneel hocha la tête. Lavendish manquait singulièrement d’imagination et quand il n’était pas conseillé, seuls des rapprochements brefs dans le temps le rendaient capable d’une initiative.

Ils levèrent la tête en même temps à l’audition du bruit.

— Au sol, vite ! aboya Jonathan en allant se blottir sous un arbre.

Au moins, il comprend rapidement, songea Staneel qui n’avait pas encore réussi à identifier ce bruit de moteur, trop aigu pour être celui d’un avion ou d’un hélicoptère.

Un homme volant rasa la cime des arbres, puis un second. L’équipement individuel leur permettant de se propulser était attaché dans le dos et les maintenait en position verticale. Tous deux portaient les casques de l’armée et se dirigeaient indubitablement vers le lieu de l’explosion.

— Voilà les militaires, constata Gloria. Avec de tels engins, ils seront tout de suite près de la voiture. On verra vite qu’il n’y a personne à l’intérieur.

Elle se releva avec découragement. Dans moins d’un quart d’heure, leurs poursuivants comprendraient qu’ils avaient été joués. Ils parviendraient à la gare d’Alamogordo bien avant les fugitifs.

Staneel rejoignit Lavendish toujours allongé, occupé à ramasser les aliments qui avaient quitté le sac lors de son plongeon au sol. Elle se pencha vers lui et l’embrassa.

Cette fois-ci, il ne resta pas sans réagir comme à sa première tentative qui l’avait cruellement vexée. Jonathan lui rendit son baiser avec exactement la même fougue, les mêmes gestes, copie fidèle de celui qu’il avait reçu trois jours auparavant.

Il apprend vite et bien, songea Gloria tout en profitant de l’instant présent. Elle n’oublierait jamais le jour où elle avait commencé à faire attention à lui. C’était un jour particulièrement inoubliable puisqu’il coïncidait avec l’anniversaire de ses trente-quatre ans…


CHAPITRE II

Gloria Staneel entra dans la salle de travail de la Brain Computer, attentive à ne pas se prendre les pieds dans les fils qui zébraient le sol. Auprès d’une console, elle trouva Steve enroulé dans une couverture, encore endormi. Deux autres personnes également dissimulées sous des couvertures avaient élu domicile dans l’angle le plus dégagé de la pièce.

Sur la table encastrée dans le mur du fond se trouvaient cinq ordinateurs disposés à intervalles réguliers. Des feuilles griffonnées à la hâte traînaient un peu partout et la poubelle débordait de morceaux froissés.

— Bonjour, les hackers ! Passé une bonne nuit ?…

Gloria enjamba prestement Steve après lui avoir donné un petit coup de pied dans les côtes et ajouta son sac à l’encombrement de la table. Elle se prépara un café avant de s’installer devant le second écran, l’alluma et commença à pianoter sur les touches lorsque Jonathan Lavendish fit son apparition.

— Tiens, tu es déjà là, Jonathan ?

Elle lui donna une petite tape amicale dans le dos pendant qu’il s’installait à ses côtés pour se pencher aussitôt vers l’écran fluorescent. Steve gémit et prononça quelques paroles ensommeillées parfaitement incompréhensibles.

— Tu as réussi à te lever ce matin ?

— Je me suis couché tôt, répondit Jonathan sans détourner la tête.

— Pas de bringue, ni de repas arrosé…

— Je t’ai déjà expliqué que mes retards ne sont pas dus à des fêtes nocturnes. J’ai simplement besoin de dormir beaucoup et j’ai du mal à me lever le matin.

— Je suis bien obligée de te croire, depuis le temps que tu serines la même excuse. Mais ça ne doit pas te rendre d’une compagnie très agréable.

— C’est pourquoi je vis seul…

— Qu’est-ce que ça donne, ce matin ?

— Regarde. Le dernier scanner effectué montre que de nouvelles connexions neuroniques se sont établies. Le cerveau est en train de se complexifier. Il évolue différemment aussi. Les jonctions synaptiques sont bien plus diversifiées que celles d’un bébé au même âge.

— Tu crois qu’il apprend ? Nous devrions peut-être nous appuyer sur les méthodes des derniers systèmes experts pour qu’il évolue plus vite. Jusqu’à présent, Bis n’a fait qu’enregistrer des données. On ne sait pas du tout comment il les intègre. Si nous lui donnions des éléments pour qu’il puisse comprendre ce qu’il entend et voit…

— Ce serait l’erreur qui rangerait Bis au rang des ordinateurs plus ou moins perfectionnés, mais qui l’empêcherait de devenir une intelligence artificielle. Le postulat de base de ce programme est de ne rien lui apprendre mais de lui laisser le temps de comprendre. Il faut que Bis se développe tout seul. Lui donner des directives, c’est imprimer dans ses mémoires un programme auquel il se conformera strictement.

Gloria Staneel regarda les hackers, ces fous d’informatique, émerger de leur sommeil. Ils avaient passé la nuit penchés sur un écran, à pianoter sur un clavier et étaient prêts à recommencer dès qu’un café leur aurait éclairci les idées. Mal rétribués, les hackers, généralement des étudiants en informatique, se faisaient la main en travaillant sur les derniers systèmes mis au point par les sociétés. Leur tâche se résumait souvent à pousser une bécane jusqu’au bout pour en déceler les failles. Mais certains petits malins parvenaient à mettre au point des programmes qu’ils revendaient ensuite à la société qui les avait exploités jusqu’à présent. C’était le jeu qu’il fallait accepter pour se faire une place au soleil. Seuls les informaticiens réellement mordus réussissaient une carrière.

— Quand des parents éduquent un gamin, répondit Gloria après un temps de réflexion, ils corrigent bien ses erreurs. Ils lui apprennent tout ce qu’il a besoin de savoir.

— Ils ne lui apprennent pas ses premiers mots, corrigea Lavendish. Ils attendent qu’il les prononce. Il faut que dans le cerveau de l’enfant un mécanisme se débloque. L’intervention de l’adulte se limite à des rectifications. Le schéma général se construit seul.

— Il y a des jours où je doute. En admettant que cet ordinateur sans programme couplé à un cerveau de fœtus, avec tous ses capteurs imitant les sens humains parvienne à se développer, combien de temps faudra-t-il attendre pour qu’il soit opérationnel ?

— Il se développe bien plus vite qu’un cerveau normal, intervint Steve en achevant sa phrase sur un dernier bâillement. Bis est habilité à tout mémoriser. Et on sait qu’il le fait. Ses mémoires se remplissent. On décèle aussi une activité dans le cerveau. Mais si on lui demande le rappel des informations enregistrées, il ne réagit pas. Pourquoi ? Parce qu’il ne comprend tout simplement pas ce qu’on lui demande…

Gloria regarda ce jeune homme qui atteignait tout juste la vingtaine. Il semblait connaître le programme Bis aussi bien que ses concepteurs, sans avoir participé à son élaboration. Simplement parce qu’il totalisait un nombre d’heures de travail supérieur à n’importe quel ingénieur attaché au projet. De plus, comme Jonathan ou elle-même, il ne pouvait accéder directement à Bis, mais devait se contenter de reprendre les informations qu’on lui avait fournies pour les intégrer dans des ordinateurs de conception classique. Le résultat des tests devait permettre d’affiner la suite du programme. Steve savait cependant qu’il disposait d’une place de choix ; il suivait le déroulement des opérations avec un intérêt sans faille. Malgré son jeune âge, il atteignait la compétence de Gloria, spécialisée depuis quinze ans dans l’informatique.

— Même en bas âge un bébé manifeste des réactions, poursuivit Steve. Mais le silence de Bis, alors que l’on sait qu’il mémorise, n’est pas inquiétant en soi. Il est différent. D’autres ont déjà couplé des cerveaux de fœtus avec des microprocesseurs en leur adjoignant un programme. Le résultat a donné des machines superperformantes, mais aucunement intelligentes.

— Je connais ces travaux. Gloria regarda les deux autres dormeurs se relever. Les cerveaux ont en quelque sorte été conditionnés. Mais qui te dit que la conscience va apparaître chez notre Brain Bis ? Nous sommes en train de supposer qu’elle existe déjà dans ce fœtus et qu’il nous suffit de lui ajouter les formidables capacités de l’ordinateur pour en faire une intelligence hors du commun. Peut-être que notre bébé Bis demeurera à jamais une monstrueuse machine végétative.

— Bah, au moins nous en aurons appris sur le cerveau. Je suis informaticien, pas neurologue.

Tout le monde semble un peu perdu dans ce programme, songea Gloria. Il a été élaboré trop vite, et malgré le grand nombre de spécialistes dans les disciplines concernées, les grandes questions restaient sans réponse. Il fallait simplement se battre face à la concurrence, faire quelque chose de plus, d’innovant, n’importe quoi pourvu qu’il y ait un plus.

Depuis que la grande lutte informatique était engagée entre tous les pays, nul n’avait encore pu relever le défi japonais. Depuis trente ans, les systèmes experts avaient énormément évolué, mais ils demeuraient asservis à un programme. Aucun ne faisait preuve de l’esprit de décision. Finalement, se rabattre sur un projet comme Brain Bis signifiait s’en remettre à la nature pour résoudre ce problème. L’intelligence artificielle n’était pas pour demain.

Steve servit le café à John et Herbert qui s’étaient déjà penchés sur les consoles. Au passage, Gloria en profita pour récupérer une tasse.

— Où vas-tu ? demanda-t-elle à Jonathan qu’elle voyait se lever.

— Aux toilettes. Mais dans cinq minutes, je pars pour la réunion qui a eu lieu au siège commercial.

— Je sais bien que tous les responsables de Brain Bis doivent se retrouver ce matin. Mais Dillingstone n’est pas encore arrivé pour nous remplacer. On ne peut quand même pas laisser la responsabilité des locaux aux hackers. Ils ne sont considérés que comme des stagiaires. S’il se produisait le moindre pépin…

— Eh bien, tu nous rejoindras quand il arrivera.

Gloria Staneel attendit que Lavendish refermât la porte derrière lui pour fulminer. Jonathan ne se montrait pas seulement froid et distant avec son entourage, mais également d’un égoïsme qui frisait souvent l’incorrection.

— Non mais ! Pour qui se prend-il ? demanda-t-elle à la cantonade. Je pourrais très bien partir maintenant et le planter là. Il serait alors obligé d’attendre Dillingstone. Je me demande d’ailleurs ce qu’il fabrique, celui-là.

— Jonathan est passionné par ce projet, même s’il ne le montre pas. Il ne manquerait pour rien au monde un seul débat sur Bis.

— N’empêche ! Il a été d’une parfaite muflerie ! Et juste le jour…

Gloria se tut. C’était son anniversaire aujourd’hui. Mais elle ne tenait pas à l’annoncer elle-même afin de voir qui s’en souviendrait au cours de la journée. Cet événement était une raison supplémentaire pour ne pas manquer la réunion de ce matin.

Steve lui tendit une feuille que venait de cracher une imprimante. Elle y jeta un œil distrait. Ce n’était qu’une copie de ce qu’on était en train de faire ingurgiter à Brain Bis. À classer.

— Tu ne peux pas lui en vouloir. Bis représente quelque chose d’important pour lui.

— Au point qu’il en oublie toute convenance. Si c’est de l’avancement qu’il désire, il est mal placé. J’ai l’impression que toutes les personnes qui se relaient dans cette pièce ont été délibérément écartées du projet. Nous n’avons aucun pouvoir de décision.

— Tu te trompes, rétorqua Herbert qui abandonna un instant son clavier. Lorsque le petit protégé commencera à s’animer, c’est ici que ça se passera.

— Il y a bien d’autres terminaux de toutes sortes qui recevront ses réponses.

— Oui, mais c’est ici que nous pourrons les tester sans attendre, sur ces ordinateurs qui sont au courant de tout ce qu’a appris bébé Bis. Et crois-moi, tout le monde voudra connaître les résultats.

— Et tu crois que là-haut on nous laissera les décortiquer ? Notre rôle se bornera à les transmettre sans aucun commentaire.

Gloria avait perdu l’entrain qui avait caractérisé le début de sa matinée. Elle se sentait découragée, déprimée. Comment disposer de la même foi que les hackers ? Ils semblaient ne douter de rien et ne réalisaient pas qu’on les exploitait. Néanmoins, la plupart réussissaient brillamment, sans suivre les voies hiérarchiques traditionnelles.

— Tu es sur l’événement, argumenta Steve. Les concepteurs se contentent de lire les résultats. Le jour où se produira une urgence réclamant une action immédiate, c’est toi qui seras sur place. Ceci dit, il se passera bien quelque chose à un moment ou un autre dont tu sauras tirer parti. Nous ne sommes pas mobilisés non plus sur le projet à un niveau qui gêne notre réflexion. Ça nous permet de garder les idées claires et de penser à la suite, aux applications diverses ou aux étapes prochaines.

Et voilà comment les jeunes loups parviennent à manger leurs maîtres, songea Gloria, fascinée. Elle n’avait jamais envisagé son travail actuel comme une opportunité à saisir. C’était à des jeunes à peine sortis de l’adolescence de le lui faire comprendre.

— Maintenant, poursuivit Steve, je ne pense pas que Jonathan voie les choses comme ça. Il semble plutôt satisfait d’être tenu à l’écart. Pourtant, vu ses connaissances, il mérite largement d’être impliqué plus étroitement au projet.

— Qu’est-ce que tu sais de ses connaissances ? interrogea Gloria en souriant. Ça fait plus d’un an que nous travaillons ensemble et il n’a jamais fait étalage de sa science. Pas plus qu’il ne s’est montré loquace. Il limite les conversations aux relations de travail.

Steve lui adressa un clin d’œil et désigna la rangée de consoles. Herbert se retourna, un sourire complice sur les lèvres.

— On s’est amusés à forcer les défenses de cet engin. C’est comme ça que nous avons eu accès à la composition du personnel attaché au projet Brain Bis et à la liste de leurs compétences.

Gloria apprécia une fois de plus les étonnantes capacités du jeune homme.

— Jonathan s’y connaît en ordinateurs, mais aussi dans toutes les disciplines du cerveau. Il l’a prouvé aux tests de connaissances. Neurobiologie, cybernétique, psychanalyse, neurophysiologie et j’en passe… Il est au top niveau dans toutes ces matières. Par contre, il n’a pu fournir aucun diplôme sanctionnant des études spécialisées. Mais du moment qu’il s’y connaissait, on l’a pris quand même. Seulement, on l’a relégué dans un endroit jugé sans importance, où il n’a que peu de responsabilités.

— Comment a-t-il appris alors ?

— Par les livres certainement. Ou sur le tas. Le service de recrutement de la Brain Computer n’a demandé qu’un curriculum vitae en rapport avec le projet. Aussi, il y a des trous dans sa biographie. Mais je peux te dire qu’il a travaillé dans une société informatique il y a deux ans : Highlog. Sept ans avant, il était laborantin dans la recherche médicale. Sur le cerveau, bien sûr. La maladie de Brückniss plus exactement. Le labo n’existe plus. Il se retrouve ensuite dans un hôpital, en gérontologie. Il est renvoyé très vite, et on ne sait pas ce qu’il devient entre cette période et son entrée à Highlog. Mais tu sais qu’il a été obstétricien ?

— Quoi ? s’étonna Gloria. Jonathan, un accoucheur ?

— Et très apprécié, parait-il. Pour sa psychologie. Il savait exactement ce qu’il fallait dire pour calmer une femme un peu trop anxieuse, pour lui faire faire tout exactement comme il se doit. Et c’est pour ça que cette activité est mentionnée : à cause de la remarque « fin psychologue », ce qui est évidemment un atout pour faire partie du projet Brain Bis.

— Mais comment se fait-il qu’il n’occupe pas un poste plus important ?

— Le manque de diplômes certainement. Même si le candidat a triché aux examens, on fait confiance à un bout de papier. Lavendish a prouvé qu’il en savait autant et même plus que la plupart des diplômés. Mais je crois qu’il est très satisfait comme ça…

— Et maintenant, plus un mot sur ce sujet ; je l’entends qui revient.

Gloria regarda cette fois Lavendish avec un œil neuf. Il semblait toujours aussi distant et peu sympathique, mais l’étendue de ses connaissances l’auréolait d’un certain prestige. Il paraissait, maintenant qu’elle se montrait plus attentive à son égard, constamment préoccupé. On avait l’impression qu’il regardait à travers les choses comme si elles ne comptaient pas réellement pour lui. Gloria se souvint comme elle avait été frappée de le voir travailler au début, contemplant son écran avec une sorte d’hébétude comme s’il ne comprenait rien à son travail. Cependant, il s’était mis à taper sur son clavier l’instant d’après la maîtrise d’un professionnel ayant tout à fait assimilé les fonctions du programme. Cette figure sans expression trahissait en fait sa concentration, qui était permanente. Gloria l’avait souvent observé en dehors du travail, alors qu’il aurait dû afficher une mine plus détendue.

— Et Dillingstone qui ne vient pas ! se lamenta-t-elle. Je passe un coup de fil chez lui…

Elle se précipita sur le vidéophone et composa un numéro qu’elle avait cherché dans son agenda. Lavendish, campé devant la fenêtre, attendait visiblement qu’elle finisse pour s’en aller.

— Ça ne répond pas. Il est certainement en route…

Gloria Staneel lui adressa un regard implorant pour qu’il patiente encore quelques minutes. Jonathan consulta sa montre pour évaluer le temps qui lui restait.

— S’il n’y a pas trop de circulation, je peux encore rester cinq minutes.

— Merci, Jonathan.

À ce moment, la porte s’ouvrit et Dillingstone déboula dans la pièce, passablement essoufflé. Son visage naturellement sanguin virait au cramoisi.

— Excusez-moi, les enfants, je n’ai pas pu faire plus vite.

Il déposa sa serviette sur une chaise, salua Jonathan et Gloria avant de serrer la main aux hackers. Dillingstone se montra moins empressé dès qu’il trouva un siège pour y asseoir sa lourde et impressionnante stature.

— J’espère que vos masques sont en bon état. C’est passablement pollué du côté de Downtown. J’ai vu deux types distraits tomber sur le trottoir. Même en voiture, c’était intenable…

— Excuse-nous, le coupa Gloria, mais nous n’avons pas le temps de bavarder. La réunion débute dans une demi-heure.

— Allez-y. Mais elle commencera en retard de toute façon. Avec ce brouillard empoisonné qui est tombé… Je vous revois dans la journée ?

— Je ne pense pas, répondit Jonathan, une main sur la poignée de la porte. Les débats se poursuivront certainement tout l’après-midi.

Dillingstone approcha son siège de la table où travaillaient les trois jeunes gens.

— Bon, ben, à demain alors… Bon souvenir !

— Souvenir, répondirent en écho Gloria et Jonathan.

Ils prirent l’ascenseur et passèrent devant les gardes armés qui veillaient dans le hall. Gloria Staneel s’efforçait de suivre le pas rapide de Lavendish.

Effectivement, beaucoup de personnes dans la rue tenaient à la main leur masque individuel destiné à les protéger en cas d’alerte. Les indicateurs de pollution situés aux carrefours n’avaient pas encore viré au rouge, mais les chiffres qu’ils annonçaient laissaient penser que le quartier serait irrespirable aux alentours de treize heures.

Gloria songea à se munir d’un filtre supplémentaire au distributeur le plus proche, au cas où le sien serait périmé. Mais lorsqu’elle vit la queue des gens qui attendaient pour se servir, elle décida qu’elle n’avait pas le temps de patienter. Jonathan ne la laisserait pas non plus s’attarder.

— Je suis garé juste en face, annonça-t-il sur le bord du trottoir tandis que fonçaient les voitures vers leurs rendez-vous urgents.

Lorsque les piétons purent traverser, Jonathan quitta le passage protégé pour foncer vers une Buick qui accusait son âge. C’était l’un des premiers formats réduits, sorti vers 2010, à la suite des crises énergétiques, destiné aux grandes métropoles non encore rénovées. Ailleurs, ce mode de déplacement n’existait plus, du moins sous cette forme.

— Ça alors, quelle rencontre !…

Gloria vit deux hommes accoster Lavendish. Le premier, qui lui avait adressé la parole, était engoncé dans un manteau épais et apparemment coûteux. La soixantaine environ, des yeux fatigués sur des joues flasques, il arborait un petit sourire énigmatique. Son compagnon, beaucoup plus grand et de dix ans plus jeune, demeurait impassible et observait la scène avec détachement. Visiblement, il ne connaissait pas Jonathan.

— Docteur Edward Pick, répondit ce dernier en serrant la main boudinée qui lui était tendue.

— Que faites-vous à Los Angeles ?… La dernière fois que nous nous sommes vus, c’était dans le Massachusetts, il y a sept ans, ou peut-être plus.

— C’était le 26 octobre 2023, à Belmont. Aberstheim fermait ses portes.

— Oui, oui, c’est bien cela. La date vous a marqué, je vois. Et comment avez-vous opéré votre reconversion à la suite de cette… mésaventure ? Vous n’avez plus travaillé sur la maladie des Brückniss, n’est-ce pas ?

— Je suis employé chez Brain Computer.

Edward Pick considéra un moment Lavendish avec surprise, mais poursuivit la conversation sur le même ton badin.

— Ça n’a rien à voir avec, en effet. Vous avez heureusement plusieurs cordes à votre arc, Lavendish. Tant mieux pour vous…

— Je dois vous laisser, coupa Jonathan. Je suis assez pressé. Souvenir, docteur Pick.

Ce dernier le regarda droit dans les yeux, comme s’il cherchait à percer la nature profonde de Lavendish.

— Oui, souvenir, monsieur Lavendish. L’expression n’existait pas à l’époque, vous vous souvenez ?

Edward Pick se détourna sans attendre de réponse. Son compagnon, qui avait gardé les mains au fond des poches de son pardessus durant tout l’entretien, adressa un petit signe de tête à Jonathan et Gloria avant de s’en aller. Il n’avait pas une seule fois ouvert la bouche.

Lavendish se hâta de prendre place dans son véhicule. Gloria s’assit à ses côtés et déposa sa serviette sur la banquette arrière. Elle réalisa alors que lui-même n’en possédait pas.

— Tu n’emportes rien ? demanda-t-elle tandis qu’il mettait le contact.

— Inutile.

— Tu as pourtant besoin de prendre des notes. Et d’avoir quelques documents concernant le…

— J’ai un stylo sur moi ainsi qu’un carnet. Je ne sais pas à quels documents tu fais allusion, mais l’ensemble de la littérature sur Bis est disponible là-bas. Tout le monde a au moins un exemplaire du moindre feuillet. Quant à moi, je n’ai pas besoin de m’y référer. Je connais tout ce que j’ai besoin de savoir.

Gloria trouva cette dernière affirmation nettement présomptueuse, mais elle s’abstint d’en faire la remarque. Étant donné la culture de Lavendish et son intérêt pour le projet, ce pouvait n’être qu’une constatation de fait.

Repensant à la conversation qu’il venait d’avoir, elle se rendit compte que si le docteur Pick avait demandé des nouvelles de Jonathan, ce dernier ne s’était pas enquis en retour des mêmes informations. Elle voyait là la preuve de l’égoïsme profond de Lavendish, qui ne se souciait de son entourage que s’il entrait dans ses préoccupations.

— Tu as travaillé sur la maladie de Brückniss ?

— J’ai effectué des recherches dans un laboratoire médical. Je n’étais qu’un simple assistant travaillant sous la direction du docteur Pick, entre autres. Nous cherchions le virus responsable, un agent infectieux particulièrement insaisissable. On ne pouvait qu’en soupçonner l’existence, puisqu’il était prouvé que la maladie de Brückniss était transmissible. En fait, il ne s’agit pas à proprement parler d’un virus, mais plutôt d’un protovirus, comme on a commencé à les nommer vers 1995. Le protovirus a besoin d’un gène qui lui permette de se développer. Il ne possède pas d’acide nucléique du genre ADN ou ARN comme ce devrait être le cas, puisque c’est la base essentielle de toute reproduction. Le premier micro-organisme de ce genre a été isolé en 1979 à San Francisco : le prion. On en a découvert trois autres depuis, tous infectieux de façon inexplicable. Nous étions sur la piste de cette cinquième protéine lorsque…

— Attention, la route, avertit Gloria en voyant deux piétons se hâter avant le passage de la Buick.

Elle en profita également pour freiner Lavendish dans son discours. Celui-ci, lancé dans son explication, ne se rendait même pas compte qu’elle ne pouvait en comprendre que la moitié et que son attention diminuait pendant la conduite, comme si les réminiscences effaçaient toute la réalité présente.

— Va droit au but ! Je ne te suis pas dans ce domaine.

— C’est un défaut que j’essaye de corriger. Il faut toujours que j’expose l’ensemble des détails.

— Ce protovirus, vous l’avez trouvé ?

Staneel surveillait attentivement la route. La Buick roulait maintenant dans Central Avenue noyée dans une chape de brouillard. Les rares piétons à arpenter le long des boutiques fermées portaient des masques filtrants. Les commerces miteux avaient cessé de se battre contre la pollution et fermaient dès que la cote d’alerte était atteinte. Seuls quelques bars isolés permettaient aux distraits de se réfugier en attendant que les gaz toxiques se raréfient. La circulation routière par contre s’intensifiait. Les conducteurs ressemblaient aux soldats d’une guerre chimique ou nucléaire en route pour leur contingent, anges de la mort obligés de se préserver de leurs propres poisons.

— L’Europe a finalement réussi à l’isoler voici trois ans. Il est devenu le meynerion, puisque c’est principalement à ce noyau cervical qu’il s’attaque.

— Ton laboratoire médical s’est fait battre de vitesse ?

— Pas du tout, répondit Lavendish en rétrogradant pour tourner à droite.

Une odeur acide s’infiltrait dans la voiture. Gloria fouilla dans sa serviette à la recherche de son masque.

— Les recherches ont été arrêtées, poursuivit Jonathan, sur ordre gouvernemental. L’armée a pris possession des locaux pour poursuivre les expériences. Tout le personnel de la société d’Aberstheim s’est vu interdire les travaux touchant de près ou de loin à la maladie de Brückniss. Aucune explication n’a jamais été fournie à ce sujet.

— Ton masque, conseilla Gloria.

Lavendish fouilla dans sa poche droite. La cartouche filtrante était grise jusqu’aux trois quarts. Elle n’assurerait une protection que pour une demi-heure environ. Gloria l’aida à passer l’élastique derrière la tête tandis qu’il continuait de rouler.

— Et tu as une opinion sur les raisons de cette interdiction ? Je suis surprise que l’affaire n’ait pas fait plus de bruit. Les journaux auraient dû en parler.

— On ne lutte pas contre ces gens-là. J’ai entendu trois avis sur le sujet : soit il devenait urgent de lutter contre la maladie de Brückniss et l’armée intervenait pour mettre les bouchées doubles…

— Ça ne tient pas, observa Gloria Staneel. Il aurait mieux valu allouer davantage de subsides aux spécialistes ou mettre au point une collaboration étroite entre tous les laboratoires et les chercheurs de l’armée. Mais il n’y avait aucune raison d’arrêter une équipe dans ses expériences, surtout si elles étaient sur le point d’aboutir. Pour l’instant, la maladie de Brückniss continue de frapper de sénilité précoce une majorité de personnes.

— Quatre-vingts millions de malades aux États-Unis, trois cent dix dans le monde, dont soixante-dix pour cent dans les pays industrialisés. Sept pour cent des personnes atteintes meurent chaque année, les autres encombrent les hôpitaux dans une proportion de quatre-vingt-trois pour cent actuellement. Sans parler des frais considérables engagés pour une population incapable de se prendre en charge, l’économie de tous les pays atteints périclite, par faute de personnel compétent ou par les actions de gens devenus irresponsables. Statistiquement, la société actuelle court à sa perte si aucun remède ne vient contrer la maladie de Brückniss avant quinze ans.

Gloria frémit à l’évocation de ces chiffres. Toute petite déjà, elle avait entendu parler de cette forme particulière de démence et en faisait des cauchemars atroces par crainte d’en être atteinte. Ce n’est que plus tard qu’elle apprit que seules les personnes âgées pouvaient la contracter. Cependant, alors que l’épidémie ne touchait que la population des plus de soixante-cinq ans dans les années quatre-vingts, elle connut par la suite une progression foudroyante jusqu’à faire des ravages dans la tranche d’âge des trente-cinq-quarante ans. Année par année, Gloria vivait dans la terreur d’être frappée par ce fléau du XXIe siècle et le spectre prenait des allures effrayantes aujourd’hui, alors qu’elle fêtait ses trente-quatre ans !

Cette paranoïa était à l’origine de ses études brillantes et de sa spécialisation dans l’informatique. Elle avait bien trop peur de la maladie elle-même pour oser l’affronter directement. L’idée même d’études médicales, dans sa jeunesse, la rendait malade. Gloria Staneel avait choisi le monde des ordinateurs en espérant que les machines pensantes trouveraient la solution que les hommes cherchaient depuis quelques décennies en vain, et sinon qu’elles assisteraient son corps lorsque la démence précoce se serait emparée de son cerveau.

Elle ne connaissait des symptômes que ce qu’en savait le grand public, et c’était bien assez ! La maladie de Brückniss n’est pas immédiatement reconnaissable tant les premiers signes sont diffus et difficiles à interpréter. Des pertes de mémoire importantes constituent la première alerte. Elles s’accompagnent fréquemment de confusion mentale et d’émotivité exagérée. Mais comment diagnostiquer la maladie de Brückniss avec de tels critères ? Certaines personnes peuvent être hypersensibles et d’autres manquer de clarté dans les idées sans pour autant souffrir de ce mal insidieux. Dans un second stade, la personne atteinte devient plus facilement identifiable, les troubles du comportement s’aggravant de façon caractéristique : elle dresse des projets insensés et ne supporte pas d’être contrariée, sa mémoire se détériore inexorablement jusqu’à atteindre les fonctions motrices. Puis c’est l’apathie, qui en fait une handicapée : il faut la nourrir et la laver jusqu’à la fin de son existence végétative, d’une durée de cinq à sept ans, en attendant que les muscles respiratoires cessent d’être activés à leur tour.

Gloria s’était toujours efforcée de bien apprendre ses leçons à l’école. Pas par devoir, mais de peur qu’un oubli ne la fasse considérer à tort comme folle.

Bien que distraite par ses pensées, Gloria Staneel n’eut pas de mal à raccrocher au discours de Lavendish : il débitait toujours d’affolantes statistiques, abordant présentement les pourcentages par tranches d’âge avec leur évolution dans le temps.

— Tu parlais de trois explications justifiant l’intervention militaire. Quelles sont les deux autres ?

— Soit le laboratoire avait mis le doigt sur quelque chose d’important pour l’armée et qui n’avait rien à voir avec la maladie de Brückniss, soit le gouvernement ne tenait pas à ce que les Américains fassent la découverte du meynerion.

— C’est ridicule ! protesta Gloria. Ce sont justement les États-Unis les plus touchés !…

— Politiquement cela pourrait se comprendre, compte tenu du peu de popularité des États-Unis à l’époque, avec l’invasion de Cuba. Les choses ont changé aujourd’hui ; les puissances ne nous craignent plus depuis que la monnaie a chuté. Nous sommes maintenant sur un pied d’égalité avec l’Europe, l’URSS, la Chine, le Japon et les Communautés africaines. Mais il y a sept ans, tout ce qui aurait pu être interprété comme une sérieuse reprise en main du pays était à éviter. Nous avons frôlé la guerre nucléaire avec Cuba. Si l’Europe, en battant in extremis les États-Unis dans cette course scientifique – elle a quand même mis quatre ans ! –, donnait à ce triomphe modeste une ampleur exagérée, elle ferait savoir à tous que l’Amérique n’était plus la grande puissance qu’elle avait été. Les événements se sont effectivement déroulés de cette façon et cet épisode a certainement joué dans la politique de détente que nous connaissons actuellement.

Gloria retira son masque. La zone dangereuse se trouvait loin derrière eux à présent. Jonathan l’imita, tout en conduisant d’une main sûre, sur l’une des larges autoroutes tissant à travers la ville un fabuleux réseau de correspondances. Staneel consulta sa montre.

— Nous arriverons dans moins de dix minutes. C’est dans les temps… Quelque chose me chiffonne dans ton histoire. Comment le gouvernement ou l’armée a su que vous étiez près du but ?

— Tout se sait dans ces domaines. Il faut bien justifier des crédits alloués. L’un des financiers a pu parler ou songer à contacter la presse scientifique en vue d’une allocution.

— Si l’hypothèse de la manœuvre politique est la bonne, tous les laboratoires travaillant sur la maladie de Brückniss se trouvaient sous surveillance depuis belle lurette.

— C’est possible. Mais il est dix heures moins cinq.

Gloria Staneel regarda Lavendish avec incompréhension tandis que celui-ci quittait l’autoroute pour s’engager dans une artère bordée de béton.

— Bon anniversaire.

Le fou rire la gagna et elle cacha son visage entre ses mains. Elle n’aurait jamais cru que Jonathan penserait à lui souhaiter son anniversaire.

— Mais pourquoi, articula-t-elle entre deux éclats de rire, as-tu attendu jusqu’à présent pour me le souhaiter ?

— Parce qu’on m’a toujours dit de souhaiter l’anniversaire lorsque c’est le bon moment. Or, tu es née à neuf heures cinquante-cinq minutes.

Ce qui frappa Gloria était le sérieux avec lequel Jonathan s’exprimait. Sans l’ombre d’un sourire. Et ce qui la ravit, ce fut l’exactitude de ce qu’il avançait.

— C’est vrai. Mais comment sais-tu ?… Où as-tu bien pu te procurer mon heure de naissance ?

— C’est toi même qui l’as annoncée.

— Moi ? s’étonna-t-elle avec sincérité. Mais jamais de la vie ! Nous n’avons même jamais parlé d’anniversaire.

Jonathan tourna rapidement la tête vers elle, comme s’il voulait s’assurer qu’elle ne mentait pas. Mais Gloria, bouche ouverte sous l’effet de la surprise, attendait de sa part une explication.

— C’est toujours lorsque j’évite de me noyer dans les détails qu’on me demande des explications supplémentaires.

— Je t’assure ! Quand aurais-je bien pu… ?

— Le 27 novembre 2029, à une soirée chez Bruce Solztman. Steve Corman était présent, ainsi que Dillingstone, MacLener et Poorwish. Richard MacLener a lancé la conversation sur les signes du zodiaque, et afin de déterminer l’ascendant de chacun, toutes les personnes ont décliné leur date et heure de naissance.

Devant l’air indécis de Gloria qui, les yeux au ciel, cherchait dans ses souvenirs, Lavendish rappela une anecdote plaisante, puis une seconde.

— Il a fallu coucher Steve chez Bruce jusqu’à ce qu’il dessaoule et Rachel t’a prêté un pantalon pour que tu puisses te changer. Tu étais particulièrement irritée, parce que c’était la première fois que tu portais ce pantalon toilé blanc que Steve venait de tacher.

Gloria éclata de rire, soudain rayonnante. Les détails de la soirée lui revenaient maintenant, et elle fut surprise d’avoir mis tant de temps à se les remémorer alors que Jonathan parvenait à les évoquer sans peine. Mais il est vrai qu’il sortait beaucoup moins qu’elle ne le faisait. Les soirées entre amis devaient constituer pour Lavendish des exceptions mémorables. Cependant, elle était flattée qu’il eût retenu la date et l’heure de son anniversaire, dès la première fois où il les entendit. Se pouvait-il que, sous des dehors froids et distants, il s’intéressât à elle ?

Lavendish gara la Buick sur le parking privé de la Brain Computer. La haute tour de béton et de verre renvoyant l’image des bâtiments alentour inspirait le calme et la sérénité. Même si à l’intérieur des couloirs aux lumières tamisées et des bureaux climatisés se déroulait une activité fébrile, l’apparence extérieure du siège de la société était conçue pour donner une impression de force et d’assurance avec ses montants d’acier scintillant judicieusement disposés. Le gigantesque logo central, d’un noir mat, représentait un cerveau monté sur broche de microprocesseur, traversé par un éclair argenté.

Des personnes au costume strict se présentaient à l’entrée, échangeaient quelques poignées de main pendant que les portes de verre fumé s’écartaient pour leur livrer le passage. Staneel atteignit avec Lavendish le groupe qui se formait à l’entrée, adressa quelques sourires assez rares aux gens qui se donnaient la peine de lui faire un petit signe de reconnaissance. Elle n’avait que peu d’importance dans le projet et cela pouvait se mesurer à l’attention qu’on lui manifestait. Mais Gloria n’en avait cure.

Dans sa tête, le programme Brain Bis n’occupait qu’une légère fraction de son cerveau. C’était son anniversaire après tout !


CHAPITRE III

Almarez alluma une nouvelle cigarette avec nervosité. Appuyé contre un mur, dans le hall de la gare d’Alamogordo, il regardait passer les voyageurs, assez rares à cette heure avancée de la nuit. Il lui arrivait de se raidir lorsqu’il voyait passer une personne qui pouvait correspondre au signalement qu’on lui avait donné et se montrait méfiant devant tout ce qui portait barbe, moustache et lunettes comme s’il s’était agi d’accessoires postiches destinés à passer inaperçu.

Auprès des distributeurs automatiques de billets était posté Schlenck, son compagnon, qui commençait également à manifester de l’impatience. Almarez le voyait faire les cent pas, tourner, et se replonger dans la lecture sporadique de son journal sonore. Depuis le temps qu’il feuilletait les mêmes pages, celui-ci devait être à peine audible désormais. Il n’y avait plus que les images à regarder. Et encore, elles ne bougeaient certainement plus, pas tant que Schlenck n’aurait pas rechargé les piles de son journal.

Almarez se gratta les joues, faisant crisser les poils de sa barbe naissante. Il commençait à être fatigué et attendait d’être relevé. Ce qui le rendait nerveux, c’était la venue imminente du patron, enfin, d’un des responsables qui lui dictait ce qu’il avait à faire, et la peur de laisser passer les personnes recherchées pendant ce laps de temps. Ou de les avoir déjà laissé passer.

Ils étaient deux. Un homme et une femme dont Almarez possédait la photographie dans la poche intérieure de son veston. Jonathan Lavendish et Gloria Staneel. Il ignorait pourquoi il devait les intercepter et ne tenait pas à le savoir. Il possédait néanmoins quelques renseignements sur leur compte afin de savoir à quoi s’en tenir et si possible anticiper leurs actes. Pour ce qu’il avait pu en juger, c’étaient de fins renards, qui les avaient déjà piégés sur la route menant à Alamogordo, en précipitant la voiture dans le ravin.

Deux autres agents surveillaient les allées et venues de l’aéroport et deux autres encore sillonnaient la ville à leur recherche. Malgré une équipe plus importante éparpillée dans la région, leurs effectifs étaient encore insuffisants. Le couple pouvait fort bien avoir loué un véhicule et emprunter une route secondaire. Il était impossible en outre de connaître leur destination. Ce pouvait aussi bien être Roswell qu’Albuquerque ou Amarillo. Partout où il y aurait de la foule et d’importants moyens de transport. Certes, l’utilisation de leurs cartes de crédit remettait à chaque fois les agents sur la piste. Mais ce petit jeu pouvait encore durer longtemps. Jusqu’à épuisement de leur compte. Le danger était qu’entre-temps le couple avait la possibilité d’agir. Téléscripter un message ou chercher abri chez des amis.

Almarez écrasa de la pointe du pied son mégot et chercha machinalement une nouvelle cigarette. Il renonça finalement à l’allumer. Il aurait volontiers bu quelque chose de frais, mais n’osait se déplacer jusqu’au bar pour chercher une bière. Lavendish et sa compagne n’attendaient peut-être que cette absence momentanée pour se faufiler jusqu’aux trains, ou pire encore, le patron profiterait de cet instant de négligence pour faire son apparition. Pourtant, la soif le tenaillait et il avait aussi l’envie de plus en plus pressante de pisser. Finalement, pour patienter, il alluma la cigarette.

— Vous avez du feu ?

Le Noir qui venait de lui poser cette question était dépenaillé et puait de la gueule. Ses yeux jaunes tissés d’un dense réseau de veinules rouges lui souriaient. Almarez tira une bouffée brasillante avant de lui tendre sa cigarette.

Il n’eut pas fini son geste que le Noir lui enfonça son poing dans le ventre. Le souffle coupé, Almarez se plia en deux, eut le temps de jeter un œil vers son compagnon près des guichets automatiques pour se rendre compte que celui-ci avait également maille à partir avec un Portoricain de deux mètres au moins.

Il sentit la lame froide d’un couteau posé sur sa nuque.

— Bouge pas, ou je te saigne comme un porc !

L’homme le maintenait par l’épaule et Almarez put sentir qu’il tremblait. Il devait s’en débarrasser sans peine, rompu comme il était aux sports de combat.

Repoussant le bras qui tenait le couteau, il envoya son autre main contre la poitrine de l’adversaire qu’il déséquilibra. Pendant que le Noir tentait de rester sur pied, il se redressa juste à temps pour voir passer un couple en courant, tenant chacun un sac en plastique. L’homme jeta le sien contre le mur, derrière l’agresseur d’Almarez.

Celui-ci avait sorti un couteau de sa poche, s’interposant pour laisser le champ libre aux deux personnes se précipitant vers les quais. Almarez vit que Schlenck n’en avait pas tout à fait fini avec le colosse qui le retenait. Il ignorait les horaires de départ, mais était certain que le train que Lavendish et Staneel projetaient de prendre allait se mettre en route dans moins d’une minute.

Almarez jura, fonça sur son agresseur et le désarma avant qu’il pût réagir. Sans prendre le temps de ramasser la lame, il s’élança en direction des quais. Il arriva à la hauteur de Schlenck au moment où celui-ci, d’un tranchant de la main sur la nuque, se débarrassait définitivement de son adversaire.

— Occupe-toi de ceux-là, je rattrape les autres !

Plus grand qu’Almarez, Schlenck s’éloigna en quelques enjambées. Un train commença à rouler, trois quais plus loin, et l’agent se hâta dans sa direction.

Délaissant le Portoricain à terre, Almarez se préoccupa de l’autre assaillant. Il venait de ramasser le sachet plastique jeté par Lavendish, contenant apparemment de la nourriture, et plongeait sa main au fond. Il en retira deux plaquettes blanches qu’il enfila prestement dans la poche arrière de son jean crasseux et commença à courir.

Almarez se lança à sa poursuite, répugnant à faire usage de son arme. Mais le Noir disposait d’une solide avance et approchait de la sortie.

— Arrêtez !

Le fuyard ne daigna pas obtempérer et Almarez se vit contraint de sortir son arme, un pistolet à aiguilles. Il tira, et la pointe acérée se ficha dans la tête, faisant exploser le crâne comme une pastèque. Propulsé en avant, le Noir fit encore deux pas avant de s’écrouler dans le hall maculé de cervelle et de gouttes de sang.

La maigre foule qui baguenaudait à cette heure s’était amassée sur les lieux du drame, tout en restant à distance respectueuse. Deux policiers apparurent comme par miracle et se précipitèrent vers le cadavre. Almarez se hâta d’arriver avant eux et fouilla la poche du mort. Il en retira deux sachets de poudre blanche qu’il renifla avant de les glisser dans sa poche.

— Angel Dust, annonça-t-il aux policiers circonspects sans rien en savoir, vu qu’il n’avait rien senti du tout.

Il avait toujours sur lui une fausse carte du F.B.I. qui le couvrait dans ses missions. Le premier flic hocha la tête au vu du pseudo-document officiel et rengaina son arme. Almarez avait escamoté la sienne depuis longtemps.

Le second policier partit s’occuper du Portoricain affalé, posa la main sur son cœur et entreprit de fouiller ses poches.

C’est le moment que choisit le patron pour entrer dans le hall de la gare, escorté de deux hommes. D’un regard, il jaugea la situation et poursuivit sans ralentir le pas. Un signe discret de sa part provoqua le départ d’un de ses lieutenants.

Almarez l’ignora tout en le surveillant du coin de l’œil. Il le vit continuer vers les quais, à la rencontre de Schlenck. Ce dernier avait donc échoué. Il se frottait une épaule, époussetait sa veste. Apparemment, il s’en était fallu d’un cheveu.

Dix minutes plus tard, quatre véritables agents du F.B.I. investissaient les lieux et prenaient l’affaire en main. L’homme qui était allé les chercher revint jouer son rôle d’escorte. Almarez profita de l’occasion pour s’éclipser et retrouva son patron à la sortie. Il interrogea Schlenck du regard.

— J’avais réussi à m’accrocher à la barre, mais Lavendish m’a écrabouillé les doigts. À la fin, j’ai lâché.

Schlenck baissa la tête, soudain préoccupé par un mégot qui collait à sa semelle droite.

— Les deux types étaient des drogués, expliqua Almarez. Lavendish leur a refilé du poison… Certainement en payant le dealer à leur place. En échange, les deux connards s’occupaient de nous divertir le temps qu’ils filent par le train.

— Destination ? demanda le patron en sortant de sa poche intérieure une tablette ressemblant à un micro-calcuteur.

— Amarillo, répondit Schlenck qui était allé se renseigner après son échec.

— Ils avaient acheté des billets à un distributeur placé dans la ville. Huit exactement, pour quatre destinations différentes… Ici le docteur Pick ! Dites à Egan de placer des hommes à Amarillo. C’est leur prochaine destination. Arrivée…

Le docteur Pick se tourna vers Schlenck.

— Heu… sept heures demain matin, je crois…

— Vous croyez ?…

— Sept heures cinq ou moins cinq, mais c’est dans ces eaux-là, déglutit Schlenck.

Le docteur Pick transmit l’information et donna quelques ordres en conséquence. Puis il rangea la tablette qui avait permis la communication, avant de s’adresser à ses gardes du corps.

— Nous saurons sur quel compte le transfert d’argent a été effectué. Prenez le nom du dealer et informez-en le F.B.I. Quant à vous deux, ramassez les agents dispersés dans Alamogordo et foncez sur Amarillo. Vous me tiendrez au courant. Vous savez où me joindre.

Almarez et Schlenck acquiescèrent en silence et s’en allèrent. Ils ne s’en tiraient pas si mal après tout…

Le docteur Pick le regarda partir, un mince sourire sur les lèvres.

— Lavendish et Staneel se débrouillent bien. La chasse ne manque pas de piment. Mais il ne faudrait pas qu’elle s’éternise…

Il plongea dans ses réflexions, évoqua le jour où, inopinément, il avait rencontré Lavendish par hasard dans la rue. Il n’avait pas perdu son temps depuis et se congratulait intérieurement pour sa remarquable efficacité.


CHAPITRE IV

Moins d’une heure après avoir conversé avec Lavendish, Edward Pick se retrouva, suivi de son compagnon, à San Francisco où l’avait conduit un avion privé tenu à sa disposition. Une Cadillac avec chauffeur les emmena dans le parking souterrain de la N.I.S.A.

La National Intelligence and Security Agency avait été créée en 1993, après que la C.I.A. moribonde et que la N.S.A. sérieusement compromise depuis le procès semi-public de 91 eurent cessé de rendre des services effectifs. Implantée sur tout le territoire national, infiltrée dans tous les services secrets internationaux, dans les grandes sociétés des principaux états, la N.I.S.A. ressemblait à un monstre avide de renseignements. De la table d’écoute au piratage informatique, l’organisation espionnait le monde avec tous les moyens technologiques disponibles, plus quelques autres dont elle était la seule détentrice.

Elle se permettait également d’intervenir lorsque les circonstances l’exigeaient, à condition de respecter la discrétion la plus totale. Les agents, triés sur le volet, se répartissaient sur tous les points du globe.

Efficace, le plus gros atout de la N.I.S.A. était de ne pas avoir d’existence officielle trente-cinq ans après sa création. Seuls quelques hauts politiciens, dont le président, savaient que l’Agence œuvrait dans l’ombre. L’énorme budget servant à entretenir ce complexe de l’espionnage passait par diverses filières comme l’aide aux entreprises en difficulté, les subventions à la culture ou les financements pour la recherche.

Officiellement, le parking souterrain où s’arrêta le docteur Edward Pick appartenait à une société d’assurances qui possédait l’immeuble le surmontant. Le premier étage était réservé à la clientèle régulière de la compagnie, les autres abritaient un complexe d’ordinateurs et de télex, des enregistreurs de communications téléphoniques, vidéophoniques ainsi qu’une infrastructure de fonctionnaires dépouillant, décodant, triant les messages sélectionnés par les systèmes-experts sur les dizaines de millions traités quotidiennement, évaluant l’importance d’une information, instruisant les services concernés de tout renseignement nouveau.

Officiellement toujours, le docteur Edward Pick restait un neurobiologiste en activité, partageant son temps entre des recherches personnelles à domicile et des conférences données dans les universités du pays. Officieusement, il mettait sa science au service de la N.I.S.A. analysant les résultats et les comptes rendus des laboratoires expérimentaux, des hôpitaux et des entreprises privées dans les domaines relevant de sa compétence. Lorsqu’il découvrait qu’un groupe de chercheurs mettait au point une réalisation pouvant intéresser la N.I.S.A. ou entreprenait des études qu’en haut lieu on n’estimait pas devoir être conduites au grand jour, il avait toute licence pour dépêcher des agents sur les lieux chargés de récupérer et d’arrêter les travaux, ou de les compromettre, ou de les faire dévier sur d’autres voies jugées plus satisfaisantes. Pour chaque cas, une solution différente se voyait appliquée. Les méthodes allaient des moyens de pression subtils effectués en toute légalité aux opérations plus brutales, l’essentiel étant de demeurer discret et insoupçonné.

En se laissant porter par l’ascenseur jusqu’au cinquième étage dévolu aux services scientifiques, le docteur réfléchit au cas que représentait pour lui Jonathan Lavendish. Il l’avait connu chez Duncan E. Aberstheim qui dirigeait une équipe de chercheurs analysant la maladie de Brückniss. Il avait fait fermer le laboratoire un peu avant que le Meynerion ne fût détecté, en faisant intervenir l’armée. Aberstheim et ses collaborateurs furent grandement dédommagés, et par là même contraints au silence. Malgré quelques protestations bien compréhensibles, la réquisition s’effectua sans difficulté. Dans le cas contraire, les militaires auraient joué le rôle de boucs émissaires. L’ensemble des travaux passa bien vite des mains des généraux entre celles des agents de la N.I.S.A.

Edward Pick se souvenait de l’attitude neutre de Lavendish le jour de l’annonce de la fermeture des laboratoires Aberstheim. Une certaine apathie avait toujours été caractéristique de sa part, mais en une telle circonstance, alors que se déclenchaient des manifestations passionnées, un tel manque de réaction n’avait manqué de frapper le docteur. Lui-même avait pendant un temps joué le jeu, puis, sous le couvert de l’objectivité et de la logique, il s’était efforcé de ramener le calme et de faire accepter la situation à ses collègues, concluant qu’on ne pouvait que baisser les bras face à une décision gouvernementale aux motifs inconnus mais certainement pénétrés de bon sens. Pourquoi donc Jonathan Lavendish faisait-il si peu preuve d’esprit partisan et semblait-il se désintéresser de sa carrière au point de ne pas broncher lorsqu’il se voyait contraint de chercher une place ailleurs ?

S’il ne devait se fier qu’à ses seules impressions, le docteur Pick aurait décrété que Lavendish semblait émotionnellement affecté jusqu’à en être paralysé, se contentant de regarder les événements à la façon d’un enfant qui, confronté à une situation inédite ou impressionnante, ne peut qu’observer la scène en se retenant d’intervenir. Mais Lavendish n’était plus un gamin, quant à sa sensibilité, il semblait bien l’avoir perdue quelque part dans l’adolescence, vu l’humeur toujours égale qu’il affichait, placide et réservée, décourageant toute tentative de communication. Cependant, ce seul épisode n’aurait pas suffi à intriguer Edward Pick. D’autres faits lui revenaient en mémoire, grâce aux petits détails qu’il avait observés durant sa brève rencontre.

Le docteur sortit de l’ascenseur, toujours suivi de celui qui l’accompagnait, et présenta à l’homme en complet bleu posté devant la porte une carte plastifiée qui lui ouvrit le passage. Il était impossible à toute personne étrangère au service d’accéder à ces paliers, l’ascenseur s’arrêtant invariablement au premier si l’on ne composait pas un numéro précis avant d’appuyer sur celui correspondant à l’étage désiré. Néanmoins, pour prévenir toute intrusion, un garde à l’apparence totalement anodine accueillait les visiteurs et reconduisait poliment les personnes qui par extraordinaire se seraient égarées. Elles n’en devenaient pas moins suspectes et étaient automatiquement prises en filature tandis que les services de renseignements établissaient leur biographie. Cela ne se voyait pas non plus, mais le garde dissimulait sous son costume une panoplie d’armes défensives allant du calibre classique à la bombe paralysante et effaçant de la mémoire les dernières minutes vécues.

Edward Pick se hâta de rejoindre son bureau où l’attendait une pile de listings l’instruisant des récentes activités scientifiques américaines et mondiales. Il jeta un œil rapide sur la première page en y cherchant vainement une information de première importance, puis invita son compagnon à s’asseoir dans le fauteuil placé en face du sien. D’un placard mural, il sortit une bouteille et deux verres.

— Je n’aime pas faire part de mes impressions avant de les transformer en certitudes, mais si vous le permettez, capitaine, j’aimerais pouvoir m’entretenir avec vous afin de confirmer deux ou trois choses qui ne sont pas encore des soupçons.

— À propos de l’affaire que nous avons réglée à Los Angeles ?

— Pas précisément. Oublions ce chimiste sans envergure qui n’est pas près de trouver ce qu’il cherche. Notre contact garde de toute façon un œil sur lui.

Le capitaine auquel s’adressait Pick était Pat Egan, ancien officier de l’armée qui s’était distingué dans la fameuse affaire de la Secte Rouge, il y a quinze ans. Il avait fait partie du commando qui avait réussi à maîtriser les fanatiques réfugiés dans l’université de Chicago, en limitant le nombre de victimes à quarante-deux étudiants sur les trois cents tenus en captivité. Il s’était depuis retiré de l’armée pour entrer au service de la N.I.S.A. où il dirige une équipe de baroudeurs professionnels, spécialement entraînés pour les opérations urbaines demandant discrétion et anonymat.

Le docteur Edward Pick lui servit une large rasade de bourbon.

— Ne le répétez pas. Je ne suis pas censé boire d’alcool aussi fort.

— Je serai muet comme une tombe. Dites-moi, quelle impression vous a faite la personne avec laquelle j’ai échangé quelques mots au carrefour ?

Pat Egan plia son pardessus qu’il plaça sur le bras de son fauteuil. Il replia son grand corps dans celui-ci et haussa les épaules.

— Il ne tenait visiblement pas à vous revoir.

— Pourquoi, à votre avis ? Je ne suis pour lui qu’un neurobiologiste qui a travaillé un temps dans la même équipe.

Le capitaine but une gorgée de son verre et le reposa sur le bureau.

— Un différend vous opposait à l’époque ?

— Pas du tout. C’est une personne assez réservée, je dois dire. Mais son attitude n’était pas seulement due à une simple froideur. Il m’a nommé pour me signifier qu’il se souvenait de moi, de la même façon qu’il a rappelé avec exactitude le jour où nos routes ont divergé.

— Une rencontre de politesse en somme… qui ne justifie pas la façon dont il a écourté l’entretien, même s’il était pressé.

Edward Pick sourit et croisa les mains sur sa bedaine. Les qualités d’observation du capitaine lui plaisaient. Mais il attendait qu’il en vienne aux mêmes déductions que les siennes.

— Comme vous dites, il n’avait pas de raison valable de se défiler de la sorte. Peut-être n’aurait-il pas agi ainsi si je l’avais abordé seul ?…

Egan plissa les yeux et cacha son grand nez entre ses doigts. Il regarda la face souriante de Pick comme s’il désirait obtenir confirmation de son intuition.

— Je vois ce que vous voulez me faire dire, docteur. J’ai eu également la même impression, mais je n’y ai pas attaché d’importance parce que je ne connais pas ce…

— Jonathan Lavendish, compléta Pick.

— Il m’a semblé qu’il m’avait reconnu…

— Mais n’a pas tenu à le montrer. C’est bien ce que j’ai cru lire également dans ses yeux, la première fois où il nous a regardés.

Pat Egan se renfonça dans son fauteuil et leva les yeux au ciel. Edward Pick le dévisageait avec insistance.

— J’ai beau essayer de me souvenir, je ne vois pas… Je n’ai jamais rencontré ce type avant aujourd’hui. À l’armée peut-être… Il passe tant de monde.

— De toute façon, nous serons rapidement fixés. Dans l’avion, j’ai appelé le service pour qu’on me fournisse le maximum de renseignements sur ce Lavendish. Apparemment, le dossier n’est pas encore arrivé. Si vous vous êtes croisés à l’armée…

Le capitaine secoua la tête en signe de dénégation. Il termina son verre et se saisit de la bouteille de bourbon.

— Non, non, c’est impossible. Je n’ai jamais été instructeur de contingent. Enfin, pas de ce type. Votre Lavendish a dû effectuer son service militaire comme tout un chacun, puis disparaître dans les laboratoires.

— Alors, une réception, un cocktail ?…

— Pas plus… Je n’ai guère fréquenté ce monde, vous le devinez. Et nos centres d’intérêts sont différents. Comment aurions-nous pu nous trouver au même endroit ?

Le docteur Pick s’appuya sur le bureau, sans se départir de son sourire rusé.

— Et puis, une telle rencontre aurait été tellement anodine qu’elle ne saurait expliquer sa conduite, n’est-ce pas ?

Egan se redressa comme si une décharge électrique venait de le secouer. Il avait trouvé le raisonnement que le docteur voulait lui voir tenir.

— Bien sûr ! Ce n’était pas tellement ma présence qui le gênait, mais le fait que nous soyons ensemble. Un scientifique avec un ex-militaire… enfin, je pense que pour lui je suis toujours dans l’armée. Ou alors, c’est grave…

— Ce le serait en effet, parce que cela signifierait qu’il est au courant de l’existence de la N.I.S.A., ce dont je doute. Je pense néanmoins qu’il est arrivé à une conclusion : il sait maintenant que je suis la personne qui a tenu l’armée au courant des travaux d’Aberstheim.

Pick réfléchit à ce que cette situation impliquait. Si Lavendish ébruitait cette information dans son entourage, le docteur pourrait se trouver en mauvaise posture. L’espionnage au sein même du pays était toujours très mal vu et des journalistes avisés pouvaient s’emparer de cette affaire. À partir de là, la simple présence de Pick sous les feux des projecteurs risquait de compromettre le secret de la N.I.S.A., si cette dernière n’écartait pas la menace en le liquidant.

Heureusement, songea Edward Pick avec soulagement, Jonathan Lavendish n’est pas du genre loquace. Il se pouvait aussi qu’ils se fissent des idées tous les deux en spéculant sur un simple regard et une attitude peu civile. Jonathan avait cru reconnaître quelqu’un en Pat Egan, mais n’en avait rien montré en s’apercevant qu’il s’était trompé.

— Nous faisons peut-être fausse route, fit-il à voix haute, mais il ne faut rien négliger. Cependant, ce Jonathan m’intéresse pour d’autres raisons…

Avant que le capitaine ne puisse donner son avis, on frappa à la porte. Pat Egan alla poser une fesse sur le bureau avant que le docteur n’autorisât l’entrée, de façon à masquer la bouteille d’alcool et les deux verres.

Une personne d’assez petite taille, abordant la quarantaine, apparut sur le seuil de la porte, un dossier à la main.

— Ah ! émit Pick avec satisfaction. Mes renseignements…

Egan s’empara des feuillets et les tendit au docteur.

— Jonathan Lavendish… c’est bien ça. Je vous remercie… Oh, tant que vous y êtes ! Si vous pouviez me dire en quoi consistent les activités présentes de la Brain Computer. À Los Angeles. Merci.

À peine la porte refermée, le docteur Pick se plongea dans la lecture du dossier. Il lisait en diagonale, parcourant rapidement les feuillets afin d’avoir une impression d’ensemble.

Moins de deux minutes après, le temps pour Egan d’écluser un dernier verre, Edward Pick poussa un petit sifflement admiratif.

— Mon opinion est faite. Il nous faut cet homme, absolument !


CHAPITRE V

— Comment te sens-tu ? demanda Gloria Staneel, inquiète devant la mine de Jonathan.

Il paraissait hagard et ses paupières se refermaient régulièrement sur ses yeux rougis. On aurait dit un poivrot vaincu par l’alcool cherchant à conserver un reste de lucidité. Sa barbe naissante accentuait cette impression.

— Ça va. Mais j’ai besoin de repos…

Jonathan avait pourtant dormi plus de treize heures durant le trajet en voiture. Moins de vingt-quatre heures après, alors que le train fonçait dans la nuit, il semblait avoir accumulé trois nuits de retard. Gloria n’avait profité que d’un maigre répit dans le bar, pendant que Jonathan faisait affaire avec les trois hommes. Elle tenait cependant mieux le coup. Les récents événements qu’elle venait de vivre l’avaient perturbée, reléguant la fatigue en un lieu indéterminé de son être.

Le compartiment comprenait deux couchettes seulement. Depuis le Grand Plan Urbain, les relations entre la côte Ouest et le reste des États-Unis avaient sensiblement décru, réduites aux échanges commerciaux, lesquels se faisaient principalement par avion.

Pour inciter encore les voyageurs à emprunter les transports ferroviaires, les wagons avaient été compartimentés en chambres plus ou moins confortables plus proches de celles d’un hôtel que du lit de camp transformable en banquette le matin venu. On y trouvait également une salle de jeux et de cinéma, outre diverses boutiques.

Lavendish s’était allongé sur son lit, recru de fatigue. Staneel resta assise en face de lui, sans penser à rien. Puis elle se tourna vers la fenêtre pour regarder le paysage réduit à quelques masses sombres que l’obscurité ne permettait pas de définir. Petit à petit, l’excitation qui lui avait permis de tenir jusqu’à présent s’en alla, grignotée par les cahots monotones. Elle se mit à somnoler et, lorsqu’elle s’en rendit compte, lova son corps sur la couchette pour sombrer aussitôt dans un profond sommeil.

Elle ne dormit pas longtemps cependant. L’aube n’avait pas fini de dissiper les ténèbres qu’elle se retrouva éveillée, allongée sur le dos, les yeux fixant le plafond. Il devait être un peu moins de six heures. Elle constata avec surprise qu’elle avait récupéré suffisamment de forces durant ces quelques heures, comme si son organisme prévoyant avait fait en sorte que son sommeil comptât double.

En fait, depuis que l’anxiété était son seul lot, il était normal qu’elle eût le sommeil léger. Quelque chose l’avait mise en alerte, de sorte qu’elle se trouvait pleinement éveillée sans avoir eu à dissiper les brumes qui d’ordinaire obscurcissaient son cerveau le matin. Ce n’était pas une présence dans le compartiment, ni un sentiment de danger. Plutôt une idée qui lui était venue dans la nuit. Un nom.

Elle ne connaissait toujours pas, et Jonathan non plus, l’identité de leur poursuivants. Il s’agissait sans nul doute d’une puissante organisation qui disposait de nombreux appuis et qui avait infiltré la Brain Computer. Gloria avait été surprise, lorsque Jonathan lui avait demandé abri pour la nuit sans vouloir donner d’explication, qu’on se présentât à sa porte moins d’une demi-heure plus tard. Elle l’avait aidé à fuir par les escaliers de secours et, pendant que les visiteurs nocturnes crochetaient la serrure, avait réuni quelques affaires de toilettes, des objets qu’elle ne voulait pas qu’on lui volât – ceux-là même qui avaient disparu au fond du ravin. Gloria Staneel avait déjà décidé d’accompagner Lavendish dans sa fuite, moins par crainte des intrus que pour se retrouver en sa compagnie.

Cependant, elle ne comprenait pas comment les poursuivants avaient pu se présenter directement à son domicile après que Jonathan eût déjoué le piège qui lui avait été tendu chez lui. Ce dernier affirmait n’avoir pas été suivi et Gloria le croyait. Il n’avait même pas garé sa Buick sur le parking de l’immeuble, mais cinq cents mètres en contrebas, à un emplacement difficilement visible depuis la route.

Lavendish n’était jamais venu chez elle. Ils n’avaient jamais eu – elle eut un sourire triste en pensant à cela – de liaison, de sorte que la relation entre leurs deux personnes était impossible. Elle-même n’aurait formulé aucune association de ce genre vingt-quatre heures avant leur départ en catastrophe. Il fallait donc que ce fût une personne très au courant de la récente évolution de ses penchants qui informât le mystérieux duo aux trousses de Lavendish, une personne attentive à ses faits et gestes.

C’était le nom de cette personne, son visage, qui s’était imposé dans les rêves de Gloria Staneel et qui avait mis fin à son sommeil. Elle ne se souvenait plus de rien à présent.

Toujours bercée par les bruits rythmés du train, Gloria interrogea sa mémoire, déroula dans sa tête les événements de la journée précédant l’arrivée de Lavendish à son domicile, en espérant retrouver l’indice, le signe révélateur qui l’avait déjà pénétrée d’évidence pendant son sommeil…


CHAPITRE VI

La réunion avait commencé par un long discours de Vincent Holay, le directeur du programme Brain Bis. Avant de mettre en présence les divers contestataires de la méthode actuelle, il avait tenu à faire l’historique de la recherche sur l’intelligence artificielle, résumé aux intentions purement politiques.

Exposant les tâtonnements et les erreurs, il excusait tous ceux qui auraient pu se fourvoyer sur le projet au cas où les détracteurs l’emporteraient. Dressant un bilan, il démontrait l’originalité de Brain Bis sur les précédentes tentatives, quels que fussent les résultats.

Gloria Staneel avait bavardé cinq minutes avec Bruce et Rachel Solztman avant de rejoindre la place qui lui avait été réservée dans l’amphithéâtre noir de monde. Celles-ci étant attribuées au hasard – ou suivant une mystérieuse logique – elle regrettait de n’avoir pu s’asseoir aux côtés de Lavendish plutôt que de se trouver environnée de gens qu’elle ne connaissait que de vue. Jonathan était assis deux rangs devant elle, un peu sur la gauche. Raide et immobile, il buvait les paroles de Vincent Holay.

Le directeur du programme épiloguait sur l’âpre concurrence entre les pays informatisés pour créer l’intelligence artificielle. Il évoqua les débats passionnés ouverts dès 1995 qui opposèrent les représentants de deux écoles : les séquentialistes, forts de leur expérience cybernétique et des récents progrès de la neurobiologie, se proposaient de recopier l’organisation du cerveau humain : les spiritualistes, issus des courants modernes de la psychanalyse et de la psychologie appliquée ambitionnaient de traduire en langage informatique les schémas de pensée de l’homo sapiens.

Découpées en tranches bien déterminées, les activités psychiques expliquées en termes purement biologiques et chimiques des séquentialistes, reproduits avec de l’arséniure de gallium, du silicium et des supra-conducteurs permirent des micro-réalisations intéressantes mais qui ne se révélaient aucunement intelligentes une fois qu’on les groupait entre elles. Abordant le problème en sens inverse, les spiritualistes s’épuisèrent en vaines querelles pour tenter d’insuffler l’idée de conscience, le sentiment de l’ego à un tas de silicone traversé de décharges électriques. Chaque proposition relançait les controverses philosophiques, le problème étant de savoir par quel bout commencer : la conscience, c’est l’autonomie de pensée, la peur de la mort, l’émotion, le désir, la curiosité, la capacité de se tromper, la faculté de reconnaître ses erreurs…, ce qui permit de prouver que les spiritualistes n’avaient aucune conscience de ce qu’ils faisaient et semblaient, à l’image des cerveaux électroniques, totalement dénués d’intelligence.

Un hacker proposa un embryon de solution en établissant un logiciel capable de mensonge. L’ordinateur ne répondait pas systématiquement de travers, mais devait convaincre son utilisateur qu’il ne mentait pas. Il y avait une perversion à la base qui étonna les chercheurs. Poursuivant dans cette voie, Clarke rendit les ordinateurs curieux puis Benford les soumit à un principe de satisfaction, distribuant normalement l’électricité en cas de résultats satisfaisants et la distillant sinon parcimonieusement. Mais la récompense énergétique ne poussa pas les ordinateurs sur la voie de l’intelligence.

À partir de 2010, la génétique mit fin aux querelles des séquentialistes et des spiritualistes en nourrissant leurs espoirs communs. Mais l’ordinateur biologique se révéla être une réalisation prématurée. L’intelligence artificielle ne cessait de se moquer de celle des scientifiques.

2019 vit la naissance de Canis, un cerveau de chien couplé à une mécanique qu’il pouvait articuler et dont il recevait en retour des stimuli. Canis était le résultat spectaculaire de nombreuses expériences sur des cerveaux moins complexes ouvrant la filière des para-animaux.

On décida alors de coupler des cervelles animales avec des systèmes informatiques grâce à une ingénieuse interface traduisant en impulsions électroniques les décharges ioniques et les émissions de neurotransmetteurs. Les résultats furent navrants : les ordinateurs ne parvenaient pas à traiter ce qu’ils recevaient et des ordres contraires les mirent en panne ou effacèrent leurs mémoires ; de l’autre côté, les fonctions logiques se perdirent inexplicablement dans le cerveau de l’animal sans éveiller en lui de facultés créatrices. La technique est aujourd’hui utilisée en limitant la partie informatique à une banque mémorielle. Les résultats permettent de faire de grands progrès dans la psychologie animale et la compréhension du cerveau.

On poursuivit les recherches sur des cerveaux vierges et non inhibés par l’instinct. La science fit main basse sur les cerveaux de fœtus, ce qui provoqua une levée de boucliers de la part des moralistes, principalement en Europe et aux États-Unis. Les Japonais et les Russes prirent à ce moment une importante avance dans ce domaine. Cet état de fait contribua à calmer les esprits et les plus contestataires se turent lorsqu’une importante campagne aux États-Unis démontra qu’il n’était pas plus condamnable d’utiliser un cerveau vierge que de supprimer des têtes bien pleines dans les nombreux conflits qui se perpétuaient un peu partout sur le globe, d’autant plus que les cerveaux en question étaient déjà condamnés puisque prélevés lors d’avortements.

Les trois premières tentatives américaines – comme les précédentes à l’étranger – n’aboutirent pas, le programme de l’ordinateur inhibant le cerveau. Les performances de rapidité des machines furent par contre étonnantes, ce dont tout le monde se moquait. Il y avait longtemps que les besoins en traitement de l’information et en C.A.O. avaient été couverts à moindres frais. En effet, l’entretien d’un cerveau dans un bain biologique coûtait des sommes considérables.

L’humanité désirait ardemment, par contre, l’assistance de l’intelligence artificielle pour résoudre ses problèmes, proposer les solutions géniales que les cerveaux humains mettaient trop de temps à concevoir.

Brain Bis constituait la dernière expérience en date. Elle réunissait une cinquantaine de spécialistes et environ cent vingt collaborateurs si l’on prenait en compte les constructeurs et fournisseurs.

Vincent Holay marqua une pause avant de rappeler les diverses phases de l’élaboration de Brain Bis. Gloria Staneel se secoua. La première partie l’avait plutôt ennuyée parce qu’elle en connaissait tous les détails. Mais dans l’amphithéâtre se trouvaient des gestionnaires, des comptables qui tenaient le projet au bout de leur bourse et des actionnaires qui avaient besoin d’être correctement informés avant de décider de la prolongation des investissements.

Gloria avait suivi le cours de ses rêveries, portée par un nuage à cent lieues au-dessus de l’immeuble de la Brain Computer. De temps en temps, son regard coulait vers Jonathan, immobile depuis le début du discours de Holay, yeux écarquillés, la mâchoire légèrement tombante. Il ressemblait à un adolescent qui ne perdait pas une miette des révélations qui lui étaient assenées.

Comme si c’était la première fois, songea Staneel, alors qu’il connaissait le sujet aussi bien que la majorité des personnes présentes. Elle sourit intérieurement. Ce n’était plus de la passion, mais de la rage, cet intérêt démesuré pour Bis. Avec tout ce qu’il avait appris, Lavendish aurait dû tirer depuis longtemps des conclusions édifiantes. Pourtant, s’il faisait preuve d’une efficacité remarquable dans son travail, il manquait souvent de sagacité. Gloria se rendit compte que Jonathan avait besoin qu’on lui fasse toucher le problème du doigt pour travailler correctement.

Lors de la mise au point des programmes des cinq ordinateurs de contrôle, par les huit personnes qui se relayaient dans la pièce où se trouvaient actuellement Dillingstone et les trois jeunes gens, la difficulté avait été d’établir cinq « perceptions » différentes des données fournies à Bis. Le dernier devait fonctionner, selon les directions des concepteurs, sur un mode inductif permettant de deviner ce que Bis était susceptible de retenir de ce qu’il ingérait. Lavendish rédigea presque instantanément les principaux algorithmes une fois que Solztman eut évoqué la façon de procéder. Pourtant, une semaine s’était écoulée sans que personne n’entrevit la solution avant que Bruce n’énonce tout haut ce que tout le monde pensait déjà, sauf Jonathan.

Une autre fois, c’était une relation évidente entre un texte et une image qu’il n’avait pas su voir. Il arrive à tout le monde de « ne pas réaliser » le rapport existant entre deux éléments mais, dans le cas de Lavendish, cette tendance semblait révélatrice d’une tournure d’esprit particulière.

Jonathan traînait dans son sillage un parfum de mystère, ce qui n’était pas pour déplaire à Gloria.

Elle se caressa le menton, une manie qu’elle avait contractée pour dissimuler le seul élément disgracieux de son visage. Il était un peu en galoche. La chirurgie esthétique pratiquait maintenant des prix abordables, remboursés par la Sécurité sociale depuis qu’il avait été établi qu’une intervention plastique revenait moins cher que les soins psychanalytiques pour décomplexer une personne au physique ingrat. Mais Staneel tenait trop à rester naturelle pour vouloir corriger ce léger défaut. Les gens physiquement parfaits ne retenaient plus l’attention. La beauté s’était affadie maintenant qu’elle était à la portée de tous. Mieux valait afficher sa personnalité.

Gloria reporta son attention sur Jonathan Lavendish. Que cherchait-il exactement ? Quels étaient ses buts dans la vie ? Il n’en avait jamais parlé avec personne. Brain Bis semblait l’accaparer pour des motifs autres que professionnels. Lavendish ne poursuivait ni la gloire ni l’argent. Et la curiosité intellectuelle n’était pas une explication suffisante.

Gloria perçut un frémissement dans l’assemblée maintenant que Vincent Holey abordait les points essentiels de discorde. Il les énonçait en toute objectivité, reprenant les théories de chaque partie. Âgé de quatre mois, le cerveau aurait dû réagir, au moins d’une façon infantile, à ce qui constituait son environnement, toutes les données qu’il recevait par ses capteurs sensoriels. Or, il ne s’était jusqu’à présent manifesté par aucune des possibilités mises à sa disposition : visuelle, sonore, scriptologique par l’intermédiaire d’imprimantes et gestuelle dans la mesure où il était équipé de deux bras articulés et que ses caméras de surveillance pouvaient pivoter sur leur axe.

Certains ne trouvaient pas nécessaire de s’inquiéter. Il fallait se défendre de comparer Brain Bis à un bébé et partant, de s’attendre à ce qu’il suive la même évolution mentale. Ces optimistes appuyaient leurs dires sur les dernières observations : les extrémités axoniques et dendritiques des neurones continuaient d’établir de nouvelles liaisons synaptiques en un réseau souvent plus complexe que celui d’un nourrisson au même âge. Ce qui était bien la preuve d’une réaction à l’environnement. D’autre part, on avait constaté que la mémoire temporaire de l’ordinateur se remplissait et se vidait régulièrement, ce qui constituait également un signe d’activité.

Les pessimistes estimaient l’environnement trop riche pour que Brain Bis pût s’y retrouver et les informations insuffisamment répétées pour être comprises ou intégrées dans la mémoire. D’autres contestaient le fait d’avoir fourni d’emblée des textes écrits que le cerveau ne saurait en aucun cas décrypter.

Là-dessus, Vincent Holay fut interrompu dans sa lecture par une voix faisant remarquer qu’un nouveau-né n’était pas non plus capable de comprendre un langage, mais que ça n’empêchait pas les adultes de lui parler.

Des réactions assez vives émanèrent d’un peu partout dans l’amphithéâtre, trop embrouillées pour qu’une seule soit compréhensible, jusqu’à ce que le directeur du projet fasse revenir le silence.

Gloria Staneel s’agita sur son siège. La suite promettait du spectacle. Dans les débats mouvementés, elle ne trouvait rien de plus réjouissant que de voir des têtes bien faites se lancer des épithètes à la figure.

Holay poursuivit son exposé, énumérant les derniers griefs. Certains théoriciens trouvaient le nombre de capteurs sensoriels insuffisants et disproportionnés. Si toutes les connexions nerveuses avaient été établies pour les aires visuelles, auditives et olfactives, aucune n’avait été prévue pour le sens gustatif et un faible pourcentage seulement en ce qui concernait le toucher, ce qui devait provoquer selon eux un déséquilibre cérébral préjudiciable. Enfin, on n’avait rien fait pour que Bis sente ce qui se passait dans son « corps », à savoir l’ordinateur et ses capteurs sensoriels, ce qui devait l’empêcher de prendre conscience de son « existence ».

Un nouveau frémissement parcourut l’assemblée, mais chacun se retint d’intervenir. Inconsciemment, Holay marqua une pause avant qu’on ne lui coupe la parole, et Gloria devina son soulagement lorsqu’il poursuivit sans avoir eu à rétablir l’ordre.

D’autres contestataires déploraient qu’on ne manifestât pas de marques d’affection à Brain Bis, rappelant que l’absence d’amour maternel ne pouvait être que perturbatrice pour un nourrisson. Enfin, une dernière théorie avançait que, si Brain Bis était dépourvu de réactions, c’était simplement parce qu’il n’était pas né : il n’avait pas subi le choc traumatique qui marquait son passage de la vie fœtale à l’existence indépendante.

Quelques éclats de rire ponctuèrent cette dernière remarque. Vincent Holay se plaça légèrement en retrait pendant que s’avançaient les représentants des diverses théories exprimées.

Gloria comprit en voyant les quatre personnes s’installer à la table que le programme de base ne serait pas modifié avant longtemps. Il y avait trop de désaccords entre les opposants du projet actuel pour permettre l’adoption d’une nouvelle tactique.

Graham Snorge défendait les positions des optimistes. Du haut de ses un mètre quatre-vingt-dix, il considérait ses adversaires avec sérénité, nullement impressionné par leur nombre. William Gossnam réclamait l’enrichissement des capteurs sensoriels, Linda Classoro, la belle Portoricaine qui s’était illustrée par ses travaux sur l’appréhension du réel en images mentales proportionnellement à l’émotivité du sujet, revenait sur le contenu et la richesse des informations données à Brain Bis, enfin, Sydney Stevenson, un Noir à la chevelure grisonnante, représentait les partisans d’un apprentissage incluant des marques d’affectivité et les théoriciens de la naissance manquée.

Une fois que Holay eut rappelé les positions respectives de chaque délégué, il proposa un tour de table dans lequel chacun devait critiquer les théories qu’il rejetait. Snorge ouvrit le feu en traitant ses confrères de girouettes incapables de se conformer à un programme voté par tous et impatients d’en changer avant de recueillir les premiers résultats. Enfin, il signala le danger qu’il y avait à changer de méthode maintenant que le projet Brain Bis avait débuté.

Classoro le reprit pour lui demander pendant combien de temps il comptait attendre des résultats. Elle fit remarquer également qu’une nouvelle tactique ne présentait aucun risque majeur, seulement un délai d’adaptation plus ou moins long. Un Eurasien l’interpella depuis sa place et lui fit savoir que si le nombre de points actuellement remis en question étaient tous appliqués, seule la confusion la plus grande pouvait en résulter.

Là-dessus, des contestations virulentes embrouillèrent les débats. Stevenson fut hué à deux fois lorsqu’il essaya d’expliquer l’importance du choc de la naissance. Il abandonna, découragé pour soutenir les propos de Classoro. William Gossnam ramena un semblant de calme en proposant une analyse serrée des informations livrées à Brain Bis afin de partir sur des bases concrètes. Mais lorsqu’il demanda que soit lu le premier texte adressé au cerveau, personne ne put s’exécuter. Chacun n’avait emporté avec lui que le résumé des données communiquées, et non le détail, jugé trop volumineux.

C’est alors que Lavendish se leva et récita, les yeux fermés, le passage en question. Il parla pendant cinq minutes, puis se rassit dans le silence général. Gloria avait été à deux doigts d’applaudir sa prestation, et elle pensait ne pas être la seule à le vouloir. Elle comprenait maintenant pourquoi Jonathan ne s’était pas embarrassé de documents. Il n’en avait réellement pas besoin.

Remercié par Gossnam, il cita encore à sa demande les deux textes thématiquement semblables, après quoi, Snorge entreprit de les commenter.

Staneel se dit que cette brillante intervention favoriserait sa promotion. Elle se demanda si Jonathan avait pris la peine d’apprendre tous les passages par cœur ou si un heureux hasard le servait.

Elle n’allait pas tarder à être renseignée, Holay venant d’interrompre les débats pour les reprendre dans l’après-midi. Il invita tous les participants à se détendre autour d’une table qui les attendait au restaurant de l’entreprise et recueillit pour cette initiative des applaudissements chaleureux.

Staneel se hâta de sortir de son rang pour s’approcher de Lavendish, qu’elle attrapa par le bras.

— Premières impressions ? demanda-t-elle en souriant.

Comme il ne répondait pas, perdu dans ses réflexions, elle poursuivit avec entrain :

— Pour l’instant, on n’a fait que présenter les clans. Mais cet après-midi, la bataille sera chaude… Dis-moi…

Ils venaient de passer avec soulagement dans le couloir nettement moins encombré que la sortie de l’amphithéâtre.

— Je n’ai pas spécialement l’intention de manger à la même table que tous ces grincheux. Pas aujourd’hui en tout cas… Ce sera bien assez de l’après-midi pour qu’on n’aille pas encore se disputer au sujet de Brain Bis pendant le repas. Un restaurant pas loin, ça te dit ?

— Si nous sommes de retour à l’heure…

— C’est à dix minutes à pied. Et puisque c’est mon anniversaire, j’invite !

Ils sortirent de la tour, appréciant l’air frais de l’extérieur, même s’il avait une légère odeur âcre. Après avoir longé une avenue passablement encombrée à cette heure, ils parvinrent au restaurant indiqué par Gloria.

— Nous ne sommes pas les seuls à nous être défilés, signala-t-elle. Regarde !

Au fond de la vaste pièce venaient de s’asseoir Linda Classoro et Graham Snorge, en compagnie de deux autres personnes présentes ce matin.

Staneel et Lavendish trouvèrent une place à l’écart des autres clients, près d’une décoration végétale factice. De leur position, ils pouvaient parfaitement observer le groupe qui les avait précédés dans le restaurant. Voyant Lavendish loucher dans sa direction, Snorge lui adressa un petit signe de sympathie qui lui fut rendu mécaniquement. Linda eut également un sourire crispé, mais à cause de ses lunettes aux verres fumés, il aurait tout aussi bien pu être destiné aux deux hommes lui faisant face.

— Qu’est-ce qu’elle fabrique, celle-là ? demanda Staneel. Elle n’a pas cessé de s’opposer à Snorge et voilà qu’on les retrouve ensemble… Apéritif ?

— Un jus de tomate, précisa Lavendish en voyant le serveur s’approcher.

C’était un jeune homme aux cheveux rares et aux taches de rousseur démesurées derrière ses verres de presbyte. Le type même de l’étudiant se faisant quatre sous entre deux cours de fac.

Gloria ne laissa rien paraître de sa surprise lorsqu’elle l’entendit commander et réclama pour elle un whisky. Elle ne pensait pas que Jonathan fût un modèle de sobriété.

— Ils sortent peut-être ensemble ? avança Lavendish pour répondre à sa précédente remarque.

— Ce n’est plus tellement de leur âge, même si je reconnais que Classoro porte remarquablement bien sa quarantaine.

— Ça… fit Jonathan dubitatif. L’âge importe peu.

— Pas en présence d’autres personnes en tout cas. Non, je crois que tous les deux se cherchent un terrain d’entente pour ne pas perdre la face. Ils s’épauleront mutuellement dès qu’ils sauront de quel côté le vent tournera. Comme ça, ils tiendront encore les commandes dans la suite du projet.

— Plausible, approuva-t-il.

Ils virent le serveur apporter des plats chauds à une table voisine, puis prendre les commandes des quatre attachés au projet Brain Bis.

— Je donne une petite fête samedi soir chez moi, à l’occasion de mon anniversaire. Il n’y aura qu’une dizaine de personnes, des amis sûrs qui ont le mérite de ne pas parler boulot quand on leur demande de mettre de l’ambiance. J’aimerais que tu sois des nôtres…

— C’est possible. Je n’ai rien à faire.

Gloria rayonna, même si la réponse manquait de spontanéité. À cause de son humeur toujours égale, il était impossible de deviner les états d’âme de Lavendish. Staneel pouvait déjà se réjouir de n’avoir pas essuyé de refus.

— Les apéritifs sont longs à venir, remarqua-t-elle en essayant d’accrocher le regard du garçon.

Ce dernier s’excusa de son oubli et promit d’agir avec célérité.

— Tu viens vers 20 heures, ce sera parfait. Rachel et Bruce Solztman seront là. Mais je te préviens : si je vous retrouve dans un coin en train de spéculer sur bébé Bis, je fais un scandale.

— Préviens surtout Bruce. On ne m’a jamais reproché d’être loquace.

— Non, mais tu réponds aux questions et tu ne t’arrêtes pas, une fois un sujet abordé, avant d’en avoir tout dit. À propos, félicitations pour ton intervention de tout à l’heure.

Lavendish consulta sa montre avec flegme. La flatterie de Gloria ne le fit même pas sourire.

— Tu t’es entraîné pendant combien de temps pour pouvoir réciter tout ça ?

— Je connais mon sujet.

— Ce n’est pas pour rien que Snorge t’a salué tout à l’heure. Tu as fait de l’effet.

Staneel jeta un regard excédé sur la salle, à la recherche du serveur.

— Ce n’est pas vrai ! Ils sont deux garçons et avec seulement la moitié des tables occupées. Comment font-ils quand ils sont débordés ? Je commence à regretter qu’on ait supprimé le service électronique.

À plusieurs reprises, on avait tenté de mettre en place dans les bars, les restaurants et dans quelques autres commerces des boîtiers de commande électronique. Il suffisait d’appuyer sur quelques touches pour être rapidement servi par un robot qui intervenait dès qu’on avait glissé sa carte de crédit dans le boîtier. Mais le système n’avait jamais réussi à s’imposer. La clientèle désertait les magasins qui en étaient équipés pour se rabattre sur ceux employant du personnel. Pourtant, tous les foyers avaient adopté les robots-service pour remplir les tâches ménagères, apporter les boissons dans le salon et cuisiner les plats. On en avait conclu que la population se battait avec ténacité pour conserver quelques emplois que les machines n’avaient pas encore supprimés. Depuis l’envahissement progressif des systèmes informatiques, le secteur tertiaire n’existait pratiquement plus. Un fossé s’était creusé entre les postes de travail : soit l’individu menait une carrière scientifique ou intellectuelle, soit il trouvait un métier ne nécessitant aucune formation universitaire, tel que chauffeur, concierge ou garçon de café. Quatre-vingts pour cent de la population se partageaient ces tâches peu valorisantes pendant trois jours sur sept pour réprimer la montée du chômage. Les artistes avaient par contre doublé leurs effectifs avec l’augmentation du temps de loisirs.

Gloria ne voyait pas réellement dans le refus du service électronique une concertation des gens pour éviter le spectre du chômage. À son avis, la population privilégiait le contact humain tout simplement. Personne ne quittait son appartement dans le but de se retrouver face à des machines impersonnelles.

Lavendish parvint enfin à attirer l’attention du serveur. Ce dernier, confus, se précipita vers les cuisines, puis revint prestement sur ses pas.

— Pardonnez-moi… J’ai oublié ce que vous désiriez.

— Il faudra nous servir vite pour la suite, le tança Staneel après avoir rappelé la commande. Nous n’avons pas le temps.

Le jeune homme paraissait paniqué, semblant sur le point de suffoquer. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son visage empourpré.

— Oui… Oui, bien sûr !… Ce sera fait. Je suis désolé, pardonnez-moi.

Il repartit d’une démarche mal assurée. Gloria et Jonathan se regardèrent.

— La maladie de Brückniss, tu crois ?

Lavendish secoua la tête négativement.

— Je ne pense pas. C’est encore rare à son âge.

Le cœur de Gloria bondit dans sa poitrine à l’évocation de son âge à elle : elle était tout à fait mûre pour attraper cette inquiétante maladie.

— Mais c’est à cause d’elle qu’il développe cette névrose. Le moindre oubli est interprété comme un symptôme. C’est ce qui explique sa terreur panique. Cet incident va tellement mobiliser son attention qu’il risque de multiplier les erreurs.

— Ça va nous mettre en retard ! maugréa-t-elle tout en ayant une pensée émue pour le jeune homme.

Le repas se déroula pourtant sans autre incident, le serveur ayant retrouvé son self-control et sa confiance en lui. Gloria le traita avec ménagement, évitant de l’embarrasser pour être certaine d’avoir les plats à temps.

À treize heures trente, ils commandaient les desserts. Cependant, on apportait les cafés à Snorge et ses amis. Linda Classoro se leva et, d’un pas élégant, se fraya un passage entre les tables.

— Tiens, remarqua Gloria, elle s’en va avant les autres.

— Non, rectifia Jonathan. Elle part téléphoner.

Linda entra effectivement dans la cabine vidéophonique sise à proximité des toilettes. Staneel regarda son compagnon avec admiration.

— Comment as-tu deviné ?

— C’est son heure. Elle a une communication tous les jours.

— Je ne savais pas que tu la connaissais aussi bien.

— J’ai entendu une plaisanterie à ce propos. On soupçonne Linda Classoro d’être l’amante d’un ordinateur, vu la régularité de ses appels.

Gloria le toisa de travers. Lavendish semblait renseigné sur tout. Mais ce qui l’irritait, c’était sa capacité à se souvenir de détails aussi insignifiants sur les habitudes de Linda Classoro.

— Commande les cafés, je reviens.

Staneel se leva et se rendit aux toilettes, ouvrant la porte au moment où Classoro sortait de la cabine vidéophonique.

Lorsqu’elle revint, elle trouva la Portoricaine assise à sa table. Le serveur apportait trois tasses de café. Linda parlait à Jonathan en lui souriant de toutes ses dents.

Gloria se hâta de les rejoindre, décocha une œillade assassine à Classoro :

— Me permettrez-vous de prendre une chaise pour m’asseoir en votre compagnie ?

Elle se radoucit lorsque Linda Classoro s’excusa le plus poliment du monde de lui avoir pris sa place, assurant qu’elle ne resterait pas longtemps. Ce n’était pas le moment de se discréditer auprès d’une personne aussi importante dans le programme Brain Bis.

Elle n’eut d’ailleurs pas à attendre longtemps. Après quelques félicitations sur son intervention du matin et une vague promesse de fonctions plus adaptées à son niveau – il lui suffisait d’en parler à qui de droit s’il le voulait bien – Linda Classoro acheva sa tasse de café et laissa Lavendish en compagnie de Staneel.

— Qu’est-ce qu’elle te voulait ? demanda Gloria.

— Me congratuler, expliqua Jonathan, laconique.

Il semblait cependant préoccupé, même si sur son visage ne se décelait aucune émotion. Gloria espéra que Linda ne lui avait pas fait pendant son absence d’autres propositions, non professionnelles celles-là.

Ils quittèrent le restaurant dix minutes avant la reprise de la réunion, ce qui était largement suffisant. Devant eux marchaient Snorge, Classoro et les deux autres personnes. Staneel s’était pendue au bras de Jonathan et soliloquait plus qu’elle ne lui faisait la conversation.

— Ça va se battre, cet après-midi… Finalement, je préférerais qu’aucune modification ne soit apportée. Nous serions complètement désorientés et constamment en train de nous demander si le nouveau choix était le bon… J’aimerais surtout que cette journée finisse. Je me sens un peu seule à ma place. Tu serais à mes côtés, ce ne serait pas pareil…

Elle acheva sa phrase sur un petit rire. Puis, comme Jonathan tournait la tête vers elle, elle s’approcha de son visage et l’embrassa. C’était un acte irraisonné qu’elle ne tarda pas à regretter. Jonathan laissa la langue s’introduire dans sa bouche mais ne lui rendit pas le baiser. Dès qu’il le put, il garda les lèvres closes et chercha à se dérober, retirant les mains de Gloria qui enserraient son cou.

L’éclat de rire d’un passant arpentant la rue en sens inverse figea Staneel sur place. Elle se trouvait complètement désemparée devant ce refus.

Mais ce qui la mortifia, ce fut de voir Linda Classoro qui s’était retournée, laissant le groupe avancer sans elle. Elle arborait un sourire où l’amusement le disputait à la pitié. Gloria devina son mépris et des idées meurtrières enflammèrent son esprit.

— Allons-y, souffla-t-elle en évitant de serrer Jonathan de trop près.

Ce dernier n’avait pas prononcé un mot et elle lui en voulait de ce silence. À défaut d’une excuse, elle aurait souhaité recevoir une explication.

Elle ne décoléra pas de l’après-midi, ne prêtant qu’une oreille distraite à ce qui se passait dans l’amphithéâtre. Pourtant, les épithètes venimeuses fusaient de toutes parts, les voix enflaient jusqu’à leur paroxysme et on faillit même en venir aux mains. Mais une autre tempête soufflait dans la tête de Gloria Staneel.

Elle s’en voulait de s’être conduite aussi sottement. Son geste avait été dicté par un sentiment d’urgence, par crainte de voir Linda Classoro lui ravir l’homme sur lequel elle avait jeté son dévolu. Aussi, quand le désespoir ne l’étreignait pas, cultivait-elle envers la Portoricaine une haine farouche. Quant à Jonathan…

Elle lui en voulait de l’avoir humiliée par sa conduite mais s’interrogeait plus encore sur les raisons d’une telle attitude. Pourquoi n’avait-il pas daigné se justifier ?

Présentement, il était le seul à rester sans réaction face aux propos houleux à la chaire et dans l’assistance. Comme toujours, Lavendish écoutait en se gardant bien de participer.

C’est un observateur sans passion, pensa-t-elle, triste et sec, dénué de tout sentiment. Mais de le caricaturer ainsi accrût sa peine au lieu de la soulager.

Elle attendit la fin de la réunion avec une impatience grandissante. La discussion stérile commença par lasser certains interlocuteurs. Au bout d’une autre demi-heure de vaines palabres, Vincent Holay annonça que seul un projet concret et détaillé faisant l’unanimité de tous les contestataires du programme actuel serait examiné. D’ici là, mieux valait s’abstenir de formuler des critiques non constructives. Gossnam et Stevenson se regardèrent avec dépit, se demandant comment ils parviendraient jamais à un accord.

L’assistance commença à vider les lieux. De petits foyers de discussions se poursuivaient çà et là autour desquels évoluaient les gens pressés de sortir.

Gloria poussa un soupir de soulagement lorsqu’elle se retrouva à l’air libre. Elle s’appuya à la voiture en attendant que Lavendish lui ouvrît la portière.

Le trajet du retour s’effectua dans un silence pesant. Il n’était pas loin de dix-neuf heures trente, de sorte que Jonathan ramena Gloria directement chez elle. Staneel trouva ainsi l’occasion de prononcer quelques mots, indiquant à Lavendish la route à suivre. Elle n’osa pas remettre sur le tapis l’épisode frustrant du début de l’après-midi et se lança dans des considérations oiseuses sur les débats de la journée. Il fut vite question de Linda Classoro dont les propos furent critiqués par Gloria.

— Quand je pense que je lui ai payé le café à midi… contre mon gré !

Jonathan Lavendish déposa Staneel devant l’immeuble plutôt chic qu’elle habitait et lui souhaita une bonne nuit.

Elle entra chez elle, l’humeur morose, et entreprit de se préparer à manger. Elle désirait parler à quelqu’un et fut à deux doigts d’appeler Walt Cranby, le boy-friend qu’elle avait laissé tomber quinze jours auparavant.

Moins d’une heure plus tard, Jonathan Lavendish rappliquait chez elle.


CHAPITRE VII

Gloria Staneel regarda par le judas de la porte et reconnut Jonathan Lavendish. Pourquoi venait-il sonner après l’avoir déposée devant chez elle ? Peut-être faisait-il machine arrière et venait expliquer sa conduite. Mais il pouvait beaucoup plus bêtement avoir eu un ennui mécanique qu’il avait tenté de surmonter jusqu’à maintenant. Elle tira la chaîne de sécurité et le fit entrer.

— Oui ?

Gloria comprit aussitôt que quelque chose n’allait pas. Jonathan avait un visage plus dur, plus sévère. Il n’était plus l’homme discret et fuyant qu’elle avait connu, mais quelqu’un qui s’apprêtait à faire face à de gros problèmes.

— J’ai un service à te demander. Il faudrait que tu puisses m’héberger pour une nuit. Seulement une nuit.

Une bouffée de plaisir l’enivra à la perspective de la tournure que pourraient prendre les événements. Cependant, l’inquiétude vint vite la tenailler : Lavendish ne se présentait pas ce soir avec l’étiquette de Don Juan.

— Bien sûr… Ça ne pose pas de problème…

Elle referma la porte avec le verrou et l’invita à s’asseoir dans le salon.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?… Tu as été cambriolé ?

— Non. Ce n’est pas tout à fait ça… Je ne peux rien te dire. Il ne vaut mieux pas.

— Quel est ce mystère ? s’étonna-t-elle en lui portant un verre. Ce n’est rien de grave, j’espère ?

Lavendish accepta cette fois un whisky, contraignant Gloria à réviser son jugement hâtif sur sa sobriété.

— Je ne sais pas encore si c’est grave. Je préfère ne rien dire.

Un doute assaillit Gloria.

— Ce n’est rien d’illégal quand même ?

— Non, non, rassure-toi. Rien d’illégal.

Elle barra mentalement les mots « vol de document », « espionnage » et « drogue » qu’elle venait d’inscrire à son tableau de suppositions, puis s’assit sur le divan en face de lui, se servit un verre et croisa les jambes.

— Bon. Puisque tu tiens à rester muet comme d’habitude, je ne te force pas. Ça te regarde après tout. Mais laisse-moi te dire que tu es un bien curieux personnage. Plein de mystères et pas très accommodant.

— Quand on taxe quelqu’un de curieux personnage, on ne fait que parler de sa propre curiosité.

— J’oubliais : et avec de l’esprit !

— J’ai lu ça quelque part. Je peux citer le…

— Inutile, fit Gloria en souriant. Eh bien, tu dormiras sur ce canapé qui se déplie pour faire un lit très douillet.

Elle tapota le dossier contre lequel elle était appuyée et se leva.

— Excuse-moi, mais il faut que je retourne à la cuisine. Je suppose que tu n’as rien mangé. Ce ne sera pas beaucoup pour deux, mais je partagerai mon repas de bon cœur.

Jonathan hocha la tête.

Lorsqu’elle revint en portant les couverts qu’elle disposa sur la table de séjour, elle vit Lavendish contempler une boule de poils qu’il tenait dans sa main.

— Oh ! tu joues avec un de mes boulpoils ! C’est mignon, tu ne trouves pas ? J’en ai acheté trois lors du lancement… Attends que je retrouve les autres !…

— Je n’en avais encore jamais vu.

Gloria se mit à quatre pattes et longea les meubles, un bras tendu traînant au sol. Elle prononça quelques paroles infantiles d’une voix fluette. Au bout d’un moment, une soyeuse boule de poils bruns roula jusqu’à son bras et monta le long de celui-ci pour venir se blottir contre son cou.

— Et d’un ! triompha Staneel. À l’autre maintenant !

Elle présenta bientôt les deux animaux à Lavendish dans ses mains en coupe. Jonathan les déposa sur la moquette pour les regarder rouler.

Les Boulpoils, comme le public les avait appelés, étaient le premier organisme vivant créé par l’homme à avoir été commercialisé. Jusqu’à présent, la génétique n’avait vendu que des micro-organismes, principalement des bactéries dévorant des produits polluants ou combattant la rouille. Elle avait fait une timide percée dans le monde hospitalier avec des microbes mangeurs d’autres microbes. Mais la plupart de ces réalisations médicales furent interdites, nul ne connaissant les effets de ces micro-organismes à long terme. Le microbe pouvait très bien muter et devenir néfaste à l’homme comme il pouvait favoriser l’apparition d’autres maladies devant lesquelles la médecine serait impuissante. Pour financer son secteur de recherches, un laboratoire d’ingénierie génétique mit alors au point ce curieux animal de cinq centimètres de diamètre, pratiquement constitué que de fourrure – son corps ne faisait pas un centimètre – et qui ne servait strictement à rien. Il devint bientôt la coqueluche des foyers et plus d’un million d’exemplaires se vendit au cours du premier mois. Les concurrents imitèrent vite cette réalisation, cherchèrent de nouvelles formes attrayantes sans parvenir cependant à détrôner les fameux boulpoils.

— Bien sûr, expliqua Gloria, ils ont un nom plus compliqué, qui correspond à leur chaîne chromosomique, mais je ne m’en souviens plus. Ce sont leurs poils qui leur permettent de se déplacer. Ils n’ont pas d’yeux, mais sont sensibles aux vibrations et à la chaleur. Ce qui me fait penser qu’il va falloir les enfermer dans la cuisine pour la nuit. Sinon, ils vont rouler sur ton corps pendant ton sommeil. Je m’y suis laissé prendre au début. Leur contact me réveillait automatiquement.

Jonathan l’écoutait tout en regardant les boulpoils exécuter un ballet autour de ses pieds. Lorsqu’il avançait la main, ils se dirigeaient instantanément vers elle et tentaient de la remonter en s’aidant de leurs poils.

— Tu vois ? Ils aiment vraiment la chaleur.

— Comment se reproduisent-ils ?

— Ils ne se reproduisent pas. Je ne sais pas si c’est volontaire pour augmenter les ventes ou pour empêcher une éventuelle prolifération, ou si les fabricants de cette chose adorable n’ont pas réussi à créer un mâle et une femelle.

— Durée de vie ?

— Incertaine. Ils sont trop récents pour qu’on sache. Mais on estime qu’elle varie de trois à six ans. Je les garde parce qu’ils sont très sensibles à la pollution atmosphérique. Leurs poils s’assombrissent instantanément. Si je les promenais dans Los Angeles, ils mourraient sans tarder. Bref, je m’en sers comme indicateurs dans mon appartement, en espérant qu’ils ne donneront jamais de signes d’asphyxie.

Gloria retourna dans la cuisine et en ramena une casserole fumante ainsi qu’une bouteille de vin.

— On passe à table ! Tu les regarderas plus tard si tu veux… Tiens ! je vais leur donner à manger. Il suffit de leur laisser un peu d’eau dans laquelle tu ajoutes un produit nutritif vendu en même temps. Ils boivent par l’extrémité de certains poils. Ceux qui sont plus clairs.

Gloria récupéra un animal et isola deux poils de la fourrure. Elle le plaça sous le nez de Jonathan.

— C’est ceux-là, tu vois ? Ils sont légèrement transparents et tu peux distinguer le canal.

Elle reposa le boulpoil et alla chercher une soucoupe remplie d’une eau à la teinte laiteuse.

— Voilà pour eux. À nous maintenant.

Staneel servit Jonathan en légumes et ramena les steaks hachés. Ils n’avaient pas tout à fait terminé leur assiette quand on sonna à la porte.

Gloria se figea, mais c’était surtout parce qu’elle avait observé la réaction de Jonathan. Ce dernier, inhabituellement grave, s’était à demi dressé.

— Réponds-moi à voix basse, chuchota-t-il. Tu attends quelqu’un ?

— N… non, fit-elle avec de grands yeux étonnés.

Lavendish se leva tout à fait et récupéra sa veste qu’il avait abandonnée sur le canapé. Il marchait à pas feutrés et ses gestes étaient terriblement précis.

— Il y a une sortie de secours ?

— Par là, mais… mais attends ! On ne sait pas encore qui c’est !

Elle avait prononcé ces derniers mots sur un ton plus haut. On donna un nouveau coup de sonnette. Gloria se déplaça silencieusement jusqu’à la porte et regarda par le judas. Elle se retourna vers Jonathan avec une moue indiquant qu’il ne s’agissait pas d’une connaissance.

— Deux hommes ? chuchota Lavendish en pointant l’index et le majeur.

Elle hocha la tête et refit face à la porte.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Mademoiselle Staneel ? fit une voix grave. Nous voudrions vous parler.

— Qui êtes-vous ? Et c’est à quel sujet ?

— Police. Nous désirons simplement nous entretenir quelques instants avec vous. Au sujet d’un rôdeur.

Gloria se retourna vers Jonathan, indécise. Celui-ci lui fit signe de ne pas ouvrir.

— Ils ne sont pas habillés en policier, chuchota-t-elle.

— Et ce n’en sont pas, poursuivit Lavendish sur le même ton, même s’ils sont en mesure de présenter une carte. Il vaut mieux que je m’en aille. C’est moi qu’ils cherchent.

— Mais pourquoi ? implora Gloria. Qui sont ces gens ?

— Je n’en sais rien. Adieu. Je ne reviendrai probablement pas chez Brain Computer.

Jonathan s’éclipsa sans lui laisser le temps de placer un mot. Gloria se retourna vers la porte en entendant la sonnette tinter une nouvelle fois. Elle s’apprêtait à entrebâiller l’ouverture en laissant la chaîne de sécurité lorsqu’elle avisa les deux assiettes qui traînaient sur la table. Si les deux inconnus parvenaient à la persuader de les laisser entrer, ils ne manqueraient pas de poser des questions au sujet de ce couvert supplémentaire. Elle songea un moment à effacer ces traces lorsqu’elle entendit un cliquetis métallique. On essayait de crocheter la serrure.

Persuadée que la police n’utilisait pas de telles méthodes, Gloria agrippa son sac à main et se rua vers l’escalier de secours. Jonathan se trouvait presque au bas des marches. Elle lança le sac dans la rue.

— Jonathan, les clés de la voiture ! Attends-moi !

Comme prise de frénésie, elle courut jusqu’à la chambre à coucher et jeta au sol le contenu d’un placard. Elle ramassa quelques vêtements qu’elle fourra pêle-mêle dans un sac de voyage, prit des objets dans le tiroir de la table de nuit et se précipita dans le salon. Elle farfouillait encore à droite, à gauche lorsque la porte s’ouvrit. La chaînette la bloqua, mais une main gantée passa par l’ouverture pour essayer de la faire sauter.

Gloria resta interdite deux secondes, pétrifiée de terreur. Puis elle vit apparaître le canon d’un pistolet à aiguilles qui fut appliqué contre un des maillons de la chaîne. Sans même prendre le temps de refermer son sac, elle bondit jusqu’à la sortie de secours et dévala les marches de fer.

Staneel entendit dans son dos la porte claquer contre le mur. Elle chercha Jonathan des yeux et manqua défaillir lorsqu’elle le vit aux prises avec l’un des deux hommes qui s’étaient présentés à sa porte. Devinant leurs intentions, celui-ci avait laissé son compagnon crocheter seul la serrure pour aller se poster à l’escalier de secours.

Gloria se hâta de dévaler les dernières marches. Au-dessus d’elle résonnaient les pas du deuxième homme se lançant à sa poursuite. Elle ne voyait du combat dans la rue que des fragments, chaque fois qu’elle se trouvait dans le bon sens, ce qui ajoutait encore à son angoisse, craignant, au moment où elle tournait le dos à la scène, que Jonathan fût maîtrisé. Elle foula enfin le sol goudronné.

Lavendish se défendait bien, en personne apparemment habituée à se battre. Mais son adversaire faisait preuve d’une technique autrement plus redoutable. C’était un professionnel. Il était étonnant d’ailleurs qu’il ne l’eût pas encore vaincu. Si elle voulait que Jonathan puisse s’en sortir, il lui fallait intervenir avant l’arrivée du second personnage.

Gloria Staneel envoya son sac, sans le lâcher, à la figure de l’assaillant. Il fut un moment décontenancé, ce qui constitua un répit suffisant pour Lavendish. L’agresseur reçut un coup de poing dans le foie et, en se pliant de douleur, son visage s’écrasa sur le genou de Jonathan lancé en avant.

Gloria n’attendit pas de le voir s’écrouler pour se précipiter vers le parking.

— Les clés, fit Jonathan en lui lançant son sac à main qui était resté à terre durant le combat.

Il se pencha sur l’homme se tordant de douleur et récupéra un pistolet dans son veston. Il tira aussitôt une aiguille au jugé sur le second individu. Les marches de fer résonnèrent longtemps sous l’impact. L’homme resta prudemment caché derrière les montants.

Gloria n’avait rien perdu de la scène pendant qu’elle s’installait au volant. Elle mit le contact et fonça en faisant hurler les pneus, ouvrit la portière lorsqu’elle parvint à la hauteur de Jonathan.

— Vite ! cria-t-elle.

Mais au moment de monter, l’agresseur à terre attrapa Lavendish par le pied. Celui-ci trébucha, s’accrocha à la portière en laissant tomber son arme. Il pivota d’un quart de tour et écrasa son talon sur le visage de l’individu qui lâcha prise. Cependant, l’autre homme accourait à la rescousse.

— Fonce-lui dessus, conseilla Jonathan, et le rate pas parce qu’il va tirer dans les pneus.

Gloria obéit, prenant le personnage pour cible. Ce dernier chercha à se mettre à l’écart, mais l’aile droite le percuta à la hanche. Il fit un bond d’un mètre et roula sur le sol.

Staneel regarda dans le rétroviseur. Aucun des deux agresseurs n’était plus en mesure de leur tirer dessus. Elle expira bruyamment l’air de sa poitrine et ralentit l’allure, les yeux fixés sur les lampadaires qui éclairaient la route, comme si elle cherchait à s’hypnotiser pour effacer le souvenir de cette scène éprouvante. Ses mains sur le volant tremblaient.

Au bout d’une dizaine de minutes d’errance dans des rues plus animées de Beverly Hills, en direction du centre de Los Angeles, elle trouva la force de parler.

— Et maintenant, que faisons-nous ?

— Continue de rouler. Je ne sais pas encore.

Gloria le laissa réfléchir. Elle s’engagea sur l’autoroute d’Hollywood, attendant qu’il prenne une décision.

— Je dois quitter la ville. Tu n’as qu’à me laisser au premier aéroport que nous trouverons. Je ne pense pas que tu aies grand-chose à craindre d’eux. Ils te questionneront et puis ils te laisseront tranquille quand tu leur diras que tu ne sais pas où je suis allé.

— Et pour le petit accrochage avec mon aile avant, tu crois qu’ils me laisseront tranquille aussi ?

Jonathan ne répondit pas. Il devait savoir que ces hommes ne seraient pas aussi tendres avec elle qu’il voulait bien le prétendre. Ils devaient également tenir à effacer toute trace de leur passage. Si Gloria racontait ce qu’elle savait…

Elle se vit déjà, étendue dans le salon, couverte de sang. L’appartement aurait été saccagé pour faire croire à un cambriolage. Et il n’y aurait aucun boulpoil contre elle parce qu’elle serait froide…

— Tu t’imagines bien, poursuivit-elle alors qu’il persistait dans son mutisme, que ces gens-là ne vont pas simplement me questionner et partir en me serrant la main ou en s’excusant du dérangement. J’ai pris parti pour toi, moi ! Merde, je t’ai aidé !

— Qu'est-ce que tu veux ?

— C’est à moi que tu demandes ça ?

La colère commençait à la gagner. Lavendish lui devait au moins quelques explications. Gloria n’était pas prête à le laisser s’évanouir dans la nature avant qu’il n’eût raconté sa petite histoire.

Elle ralentit un peu. Sur sa gauche brillaient les panneaux annonçant la sortie vers Broadway.

— Je dois partir. Disparaître de la circulation. Tu veux me suivre, c’est ça ?

Il n’y avait nul énervement dans sa voix. Jonathan parlait avec ce ton égal qui le caractérisait, comme s’il s’agissait d’une conversation badine tenue par des gens du monde.

— Tu t’es bien regardé ? renvoya Gloria avec mépris. Je veux simplement savoir ce que je dois faire. À quoi je dois m’attendre, maintenant que j’ai foutu le camp avec un type poursuivi par on ne sait qui, en laissant grande ouverte la porte de mon appartement qui a d’ailleurs été forcée et après avoir foncé sur un mec avec ma bagnole. Je fais quoi ? Je te laisse devant un bar et on se dit adieu ? Et dans l’immédiat, je vais où ?

— Continue sur Santa Anna. Et toujours tout droit.

— Qui sont ces gens ? insista Gloria. Tu dois bien avoir une idée ?

— Je t’assure. Je ne sais vraiment pas.

Staneel freina brusquement tout en se rangeant sur le bas-côté. Une voiture les dépassa en faisant hurler ses avertisseurs. Elle se tourna vers Lavendish.

— Très bien. Fais ce que tu veux. Je me suis trompée sur ton compte. Sors de là…

Comme Jonathan ne bougeait pas, elle se mit à hurler.

— Tu as compris ? Sors d’ici ! Je ne veux plus te voir ! Tu fais quelques pas et tu te perds dans cette ville… Fous le camp !

Elle commença à sangloter, le visage caché dans le creux de ses mains. L’univers autour d’elle était en train de s’effondrer, avec la soudaineté des grandes catastrophes. Ce matin encore, elle avait entamé une journée tranquille à la Brain Computer. Pour avoir vainement tenté d’embrasser un collègue qui l’avait séduite par ses allures mystérieuses, celui-ci rappliquait chez elle avec un paquet d’ennuis sous le bras. Elle se trouvait maintenant sur le bord d’une autoroute, poursuivie par des inconnus qui ne s’embarrassaient pas de scrupules, sans oser rentrer chez elle. Tout ça, le jour de ses trente-quatre ans. La date de son anniversaire n’était pas étrangère à ce concours de circonstances : c’était parce que Jonathan le lui avait souhaité, avec une exactitude sidérante, qu’elle s’était prise d’affection pour lui. Elle avait bêtement cru qu’il s’intéressait à elle. Il se montrait en fait d’un égoïsme sans bornes. Ne pensant qu’à lui.

Gloria ravala ses larmes. Lavendish n’avait pas bougé de son siège. Il la regardait pleurer sans broncher.

Rageuse, elle passa la vitesse et se réengagea sur l’autoroute.

— Et puis non ! Ce serait trop facile de te laisser là. J’ai plutôt l’intention de t’abandonner dans un coin désert.

— Je n’ai jamais partagé mon secret. J’ai failli le faire une seule fois, et ça ne m’a valu que des ennuis.

— Il y a donc bien un secret, fit Staneel en reniflant. Ces types ne te couraient pas après pour rien.

— Parfois je me sens seul. Je sais que j’ai besoin d’aide. Mais je ne sais pas à qui la demander. À qui faire confiance.

Gloria se permit un ricanement moqueur. Elle se demanda si Jonathan se préparait à parler parce qu’elle avait menacé de le laisser loin d’une ville.

— Comporte-toi avec une autre nana de la même façon qu’envers moi. Demande-lui ensuite de l’aide. Ça marchera sûrement.

— Je me souviens de tout.

— Oui ? l’encouragea Gloria Staneel. Le récit était pratiquement entamé désormais.

— Je me souviens de tout, répéta Jonathan.

— Tu veux dire…

— J’ai une mémoire totale. Je me rappelle dans les moindres détails tout ce que j’ai vécu, depuis ma naissance jusqu’à maintenant.

Gloria ralentit de peur de se laisser distraire, tant ce que lui révélait Jonathan lui semblait énorme. Elle était trop hébétée pour seulement pousser un sifflement admiratif. En même temps lui revenaient en mémoire les confidences de Steve. Lavendish avait des compétences dans tous les domaines. Il avait effectué quantité de métiers. Son intervention du matin, qui lui avait valu des félicitations, n’avait plus rien d’étonnant soudain. Jonathan était capable de réciter l’ensemble des données fournies à Bis aussi naturellement qu’une personne serrait la main à une autre ou se grattait l’oreille. Sans y penser.

Elle comprit également avec un petit pincement au cœur que Jonathan lui avait souhaité son anniversaire à l’heure exacte parce qu’il lui revenait à l’esprit sans effort. Il n’y avait eu nulle préméditation de sa part.

— Ce n’est pas possible, souffla-t-elle.

— Tu veux des exemples ? Je ne me souviens pas seulement des faits, mais aussi des couleurs, des sons, des odeurs, de tout, avec la même exactitude. Je peux te dire combien de tapes m’a donné le médecin à ma naissance avant que je ne me mette à pleurer. Te citer le cours complet de mon professeur de physique le 17 janvier 2007, avec les intonations et le vocabulaire précis. Te décrire la robe que tu portais la première fois que je t’ai vue.

— Faux ! triompha Staneel.

Elle se sentit en même temps soulagée. Elle préférait savoir Jonathan capable d’erreur. Sa mémoire était déjà assez phénoménale comme ça.

— Je ne peux pas faire d’erreur.

— Voici dix ans que je ne porte plus que des pantalons. Nous nous connaissons depuis un an environ. Tu as dû me confondre.

— C’était il y a sept ans, à Chicago. Tu entr…

— À Chicago ? Mais je…

Puis la mémoire lui revint. Elle avait effectivement fait le voyage jusqu’à Chicago, pour l’enterrement d’une vieille tante qu’elle avait perdue de vue depuis son enfance. C’était un souvenir pénible, puisque la tante en question avait été sauvagement agressée et jetée à l’eau. En tant que membre de la famille, on lui avait demandé de reconnaître le corps, à demi putréfié. Elle avait dit oui pour qu’on ne lui demande plus de regarder à nouveau ce tas de chair infecte.

— Tu rentrais dans un magasin de chaussures. Tu portais une robe rouge et un pull blanc à col roulé. Tu avais à la main droite un sac en papier avec Bellween Shop en lettres vertes sur fond crème. Tes chauss…

— Arrête, demanda Gloria en portant la main à son front. Je te crois. Je… C’est sidérant. Il t’a suffi donc de me voir marcher dans la rue, par hasard, pour pouvoir me reconnaître… ne plus jamais oublier ma tête.

— Tu n’as pas tellement changé. Je pourrais aussi te décrire toutes les personnes qui passaient à ce moment-là.

— Mais… Non… Rien. J’allais te demander comment tu faisais…

Jonathan marqua une pause. Puis il posa la main sur son front qu’il massa légèrement.

— Je ne fais rien. C’est là, c’est tout.

Avec une telle mémoire, se dit Gloria, Jonathan doit avoir un souci du détail particulièrement aigu. Pas étonnant qu’on lui demande toujours d’abréger. Pour lui, un événement constitue une totalité, une suite d’éléments indissociables. Elle comprit qu’il devait se surveiller sans cesse pour résumer, synthétiser, non seulement dans le but d’être bref et concis mais aussi pour passer inaperçu. Dire un jour, il y a un mois lui était aussi difficile que pour un simple particulier de donner le jour et l’heure précis d’un événement évoqué. En un éclair, Gloria entrevit l’enfer qu’était la vie de Jonathan Lavendish.

— Je savais que cela arriverait un jour ou l’autre. Je me suis toujours efforcé de ne pas attirer l’attention. Un peu trop peut-être, de sorte que les gens se posent des questions à mon égard. J’ai appris à me composer une attitude pour les tenir à l’écart. Je n’ai jamais travaillé deux ans de suite au même endroit. Ou dans la même ville. Mais c’était fatal… Un jour une personne finit par établir quelques relations et par s’intéresser à moi…

— Tu ne sais donc vraiment pas qui te poursuit ?

— Non. Il s’agit de gens que ma mémoire intrigue, pour une raison ou une autre. Pour disséquer mon cerveau peut-être.

Gloria hocha la tête. Elle se sentait émue jusqu’aux larmes et en même temps terriblement excitée. Elle avait le sentiment de vivre une aventure fantastique… inoubliable !

— Tu dois être un véritable génie.

— Même pas. Mes facultés de réflexion sont très réduites. Mes capacités de déduction, d’induction ou d’association ne se manifestent qu’avec des éléments proches dans le temps. Je ne fais rien de ce que j’enregistre. Sauf si on me dit ce qu’il faut en faire.

— Je comprends. Tu retiens, mais tu n’apprends pas. Si tu apprenais, tu ne te souviendrais pas des milliers de fois où le même geste fut répété. Tu aurais oublié chacun d’entre eux pour établir une synthèse de ce geste et de sa signification. À un niveau élaboré, chaque nouveau modèle de chaise, différent par la couleur ou la forme, doit être pour toi un objet étranger parce que tu n’as pas cristallisé dans ton esprit l’idée de chaise…

En disant cela, Gloria faisait référence à un article qu’elle avait lu sur l’apprentissage du nourrisson. L’expérience consistait à attacher au-dessus du berceau un mobile comprenant plusieurs éléments, relié par un fil au pied du bébé. Lorsque celui-ci remuait la jambe, le mobile se mettait en mouvement. Le nourrisson établissait rapidement la relation entre son pied et les figurines tournoyant au-dessus de sa tête. Après un certain délai, pendant lequel on avait retiré le mobile, le bébé était capable de se souvenir de cette relation. Mais si l’on remplaçait certains des éléments suspendus au-dessus de lui par d’autres de taille et de couleur différentes, il demeurait sans réaction. Ce n’était pas pour lui le même mobile. Il lui fallait donc réapprendre à se servir de son pied pour animer l’objet.

De la même façon, parce qu’il se souvenait de tout, Jonathan n’apprenait pas. Pour lui, chaque objet restait distinct par ses particularités, ne ressemblait à aucun autre en raison d’infimes détails indiscernables pour le commun des mortels.

— Ce n’est pas tout à fait ça, corrigea Lavendish. Je suis parfaitement capable de me débrouiller dans la vie. J’y ai bien été forcé. N’importe quel support me permettant de m’asseoir pourra être assimilé à un siège. Mais dès que l’on file dans l’abstrait, je ne suis plus bon à rien.

— Un peu comme un ordinateur sans programme. Il ne sait pas comment travailler si on ne lui montre pas la marche à suivre.

— C’est ça. Même les ordinateurs me sont supérieurs, en quelque sorte.

Pour Gloria, de nombreux comportements étranges de Jonathan trouvaient ainsi une explication. Des pans entiers de sa personnalité étaient soudain éclairés. Elle se remémorait certains épisodes intrigants, les examinait à la lumière de ce qui venait de lui être révélé. Le ténébreux Lavendish devenait d’une transparence cristalline. C’était un être pitoyable qui vivait en perpétuel état d’alerte. Un homme renfermé parce qu’il tenait à sa liberté.

Staneel cessa de le tourmenter avec ses questions. Elle en avait pour des heures à ressasser cette étonnante révélation et à en tirer les conséquences. À essayer d’imaginer ce que cela signifiait pour Lavendish cette fréquentation quotidienne d’un éternel passé.

— Et que faisons-nous maintenant ?

— Je ne peux pas me permettre de rester aux États-Unis. J’ai l’intention de fuir au Canada.

— Le prochain aéroport n’est pas loin. Nous y serons dans moins d’un quart d’heure.

— Si je comprends bien, tu m’accompagnes.

— Le moyen de faire autrement ?

Elle passa à la vitesse supérieure, maintenant qu’elle connaissait la direction à prendre.

— Et puis, ajouta-t-elle avec un petit air guilleret, j’en avais marre d’être une Claustro. Tu as vu comme cette épithète s’est répandue ces dernières années.

Lavendish hocha la tête sans répondre et porta à nouveau la main à son front.

— J’ai besoin de dormir. Même un quart d’heure. Tu me réveilleras.

— C’est à cause de ta mémoire ?

Il répondit par l’affirmative. L’intégration des souvenirs, de la mémoire courte à la mémoire longue, prenait du temps chez lui. Lorsqu’une journée avait été bien remplie, la fatigue le gagnait aussitôt.

Gloria Staneel le vit fermer les yeux pour aussitôt sombrer dans le sommeil. Une bouffée d’exaltation l’envahit. Puis elle reporta son attention sur la route. À sa manière, Jonathan Lavendish était un monstre. Mais elle le trouvait paradoxalement de plus en plus humain.


CHAPITRE VIII

Le docteur Pick n’avait pas perdu son temps. À onze heures trente, il avait contacté ses supérieurs pour les informer de l’action qu’il comptait mener. Moins d’une heure plus tard, il obtenait carte blanche pour organiser l’enlèvement de Jonathan Lavendish. Entre-temps, il avait étudié avec Pat Egan et deux exécutants la meilleure façon de procéder. Les renseignements complémentaires ne cessaient d’affluer sur son bureau au fur et à mesure que les ordinateurs les régurgitaient. Trois aides classaient les informations, en collaboration avec un autre service de surveillance scientifique spécialisé dans l’informatique. Il y avait bien plus à espionner dans ce domaine qui voyait fleurir tous les jours de nouveaux systèmes d’interception télématique ou de brouillage.

Pick avait ainsi appris que Lavendish travaillait sur le dernier projet en date d’intelligence artificielle, ce qui ne manqua pas de l’intéresser au plus haut point. Il s’étonna de la faible surveillance dont Brain Bis était l’objet.

— Parce que c’est une entreprise vouée à l’échec, expliqua Simieson, le responsable du service. Aucun projet théorique solide ne vient appuyer les expériences. On espère simplement qu’un cerveau couplé à un ordinateur permettra de rendre celui-ci intelligent. Il n’y a rien de valable là-dedans.

— Vous en êtes sûr ? demanda Pick.

— Dites, je connais ma partie. Et je ne mets pas en doute vos affirmations si vous me dites que vous suivez tous les travaux sérieux en neurobiologie.

— OK, OK ! Je ne voulais pas vous vexer. Je m’informais.

Simieson mordit dans un hamburger qui avait été dédaigné par l’équipe d’Edward Pick. Le plateau débordant d’emballages gras et de gobelets plastique dans lesquels surnageaient quelques mégots avait été déposé à même le sol, le bureau étant encombré de paperasses, malgré les efforts de chacun pour trier l’ensemble à chaque nouvel arrivage. Simieson ramassa avec l’index une tache de Ketchup qui avait barbouillé l’en-tête d’un document. Il ouvrit une bière en boîte qui lui postillonna à la figure malgré ses précautions et en avala une gorgée pour faciliter la déglutition.

— On peut faire confiance à notre informatrice. C’est une personne que vous connaissez d’ailleurs, puisqu’elle évoluait avant dans votre partie.

Edward Pick haussa les épaules. Cela faisait belle lurette que toutes les disciplines se rapportant au cerveau étaient appelées à travailler sur les ordinateurs.

— Je reçois un appel toutes les vingt-quatre heures.

— Ce n’est pas un peu risqué ?

— Elle parle à son amant. Un beau jeune homme tout à fait taillé pour le rôle. Je crois bien qu’il l’a réellement tenu, d’ailleurs. Bref, il n’y a rien d’anormal à ce qu’elle l’informe de ses activités.

— Et qui est-ce ?

— Linda Classoro.

— Mémoire et émotion, cita Pick. Et aussi les neurotransmetteurs de l’oubli, en collaboration avec le docteur Ali Chériff. Un remarquable ouvrage. J’ignorais que Linda Classoro était des nôtres.

— On n’a besoin de savoir que ce qui est utile. Vous l’auriez appris le jour où vous auriez eu besoin de cet agent.

La remarque déplut au neurobiologiste, même s’il en reconnut le bien-fondé. Mieux valait être ignorant en cas de coup dur, et pour cela, compartimenter les tâches au maximum. Cependant, Edward Pick estimait que certaines informations détenues par ses collègues le concernaient également. Il détestait surtout que l’on puisse prendre de l’ascendant sur lui en lui dissimulant certains faits. La guerre du renseignement s’exerçait également au sein de la N.I.S.A.

— Ce jour est arrivé. J’aimerais entrer en contact avec Linda Classoro.

— Ça va être difficile. Il faudrait prévenir Pete. Pete, c’est l’amant vidéophonique. L’appel a lieu dans… moins de trois quarts d’heure maintenant. Mais si vous me disiez de quoi il retourne ?…

Pick s’exécuta à contrecœur, sachant qu’il n’avait pas le choix.

— O.K. ! Lavendish m’intéresse parce qu’il sort de l’ordinaire… Je n’ai encore aucune idée sur la façon dont il nous sera utile.

— Il a des facultés psi ?

— Je n’en sais rien ; je ne crois pas… Mais c’est un touche-à-tout comme je n’en ai jamais rencontré. En quinze ans, il a accompli une douzaine de métiers dont : obstétricien, programmateur sur multisystèmes, assistant dans un laboratoire de biologie en gérontologie, assistant de recherches en neurobiologie, ingénieur cybernéticien. Il a apporté sa contribution dans la recherche fondamentale en physique nucléaire, a occupé trois mois un poste dans un cabinet d’expertise comptable. Il est en outre l’auteur, sous pseudonyme, d’un ouvrage sur l’apprentissage du langage chez l’enfant, assez contesté à l’époque pour ses affirmations remettant en question de nombreuses théories alors que ses propres thèses n’étaient jamais étayées par l’expérimentation.

— C’est un charlatan de premier ordre ?

— Les récents travaux sur le langage lui donnent partiellement raison et il se pourrait même qu’il ne se soit jamais trompé. En outre, personne ne s’est jamais plaint de son manque de connaissances, au contraire ! Dites-moi comment un homme, un seul, parvient à se spécialiser dans tous ces domaines ?

— Il doit être d’une intelligence phénoménale, estima Simieson.

Il se rendit compte que Pat Egan appuyé contre le bureau le regardait narquoisement. Le neurobiologiste lui adressait également un sourire indulgent. Apparemment, il ne lui avait pas encore annoncé le plus surprenant.

— D’autant plus intelligent, ajouta Pick en mesurant ses effets, qu’il n’a jamais obtenu le moindre diplôme. Nous avons interrogé toutes les facultés du pays.

— Il a étudié à l’étranger ?

— C’est possible. Nous ne savons rien sur lui avant son entrée dans la vie active. D’après ses papiers, il est né à Warrensburg, dans le Missouri.

— Vous avez vérifié ?

— C’est en cours… S’il a fait ses études à l’étranger, pourquoi ne les mentionne-t-il pas quand il se présente pour un emploi ?

Simieson se gratta la tête, perplexe. Le docteur Pick semblait bien avoir levé un lapin de taille.

— Mais comment parvient-il à se faire engager dans ce cas ?

— En mentant, probablement. S’il éblouit l’employeur par ses connaissances, il y a de fortes chances pour qu’il ne soit pas tenu de porter la preuve des certificats qu’il prétend avoir.

Une sonnerie discrète retentit. Pick brancha son vidéophone.

— Docteur Pick, pouvez-vous venir en salle 27 ? demanda la personne qui venait d’apparaître sur l’écran. Il y a du nouveau pour vous.

— Très bien, j’arrive.

— Ce qui est inconcevable, poursuivit Simieson dans le seul but d’accompagner Pick là où on l’avait appelé, c’est qu’une personne d’une telle envergure n’ait pas réussi à faire une carrière exemplaire.

— Il n’y tient pas. Ce Lavendish cache quelque chose, et il se débrouille pour ne pas attirer l’attention sur lui. Il n’a jamais gardé plus de deux ans la même place.

Pick et Simieson marchaient dans le couloir aux lumières tamisées, suivis de l’ombrageux Pat Egan.

— Moi-même, je ne l’ai pour ainsi dire jamais remarqué pendant que nous travaillions ensemble. Pour tous, il est resté un mystère…

— Je vois… Et avant qu’on ne commence à se poser trop de questions, il change de métier.

— Entrez, fit l’homme qui venait de vidéophoner lorsque Pick poussa la porte.

Il ajusta ses lunettes sur son petit nez de fouine et entraîna le trio devant une console.

Sur l’écran était reproduite la photo d’un jeune homme brun aux traits réguliers, au regard dur et décidé. Les trois hommes restèrent sans réaction devant ce portrait.

— Maintenant regardez… L’ordinateur va vieillir ce visage jusqu’à un âge de quarante ans environ.

Certains plis de la bouche s’accentuèrent sur l’écran. La chevelure diminua de volume et la coiffure changea radicalement, s’accordant à la mode de l’époque. Le visage atteignit la trentaine, et Pick commença à comprendre. Quelques rides supplémentaires, des joues un peu plus pleines confirmèrent son idée.

— C’est Jonathan Lavendish.

— Oui et non, fit l’homme en faisant réapparaître l’image primitive. Celui-ci s’appelle Rolland Calvonier, né à Paris en 1985.

— Il a bien suivi des études à l’étranger, notre Jonathan, remarqua Pick avec satisfaction.

— Une maîtrise d’anglais et une licence en russe et en allemand. Il s’est aussi inscrit à toutes les facultés possibles et à des cours par correspondance. Assiduité restreinte, comme on peut s’en douter vu son programme chargé, mais il se débrouillait de repiquer les cours des élèves qu’il connaissait. En fait, il profitait de ses inscriptions pour étudier en une année l’ensemble d’un cycle universitaire. Toujours en utilisant des collègues qui mettaient leurs notes à sa disposition ou des enseignants bien disposés par son désir d’apprendre. Il a raflé un nombre incroyable de diplômes…

— Inouï ! On n’a jamais vu ça… Mais comment avez-vous appris tout ça ? Vous ne l’aviez pas en mémoire quand même ?

— Il s’agit d’un entrefilet publié dans une revue médicale en France, et qui a été conservée pour son caractère insolite. L’auteur est un médecin qui, ayant découvert les énormes capacités de Calvonier ou… Lavendish, avait décidé d’en faire son sujet d’étude en vue d’une communication scientifique. Refusant de se laisser manipuler, Calvonier s’est enfui. Voici une reproduction de l’article et des deux réponses qu’il a suscitées.

Pick consulta rapidement les photocopies et demanda que l’on fasse des recherches sur le signataire de l’article, le docteur Richard Braudin. Il détenait sans aucun doute des informations de première importance sur Lavendish.

— On progresse, fit Edward Pick à Pat Egan dès qu’ils eurent réintégré son bureau. Rappelez ceux qui fouillent le passé de Lavendish. Il n’est jamais né à Warrensburg. Les papiers sont des faux… Je me demande pourquoi il n’a pas également falsifié ses diplômes. Ça lui aurait facilité la tâche.

Le neurobiologiste se tourna vers Simieson, occupé à lire l’article du docteur Braudin.

— Mon cher Arthur, maintenant que votre curiosité est satisfaite, voudriez-vous prévenir votre Pete ou je ne sais qui pour lui dire que je désire m’entretenir avec Linda Classoro ?

— Bien sûr. Vous permettez ?… Pardon…

Il bouscula l’un des collaborateurs de Pick pour se pencher sur le vidéophone. Vaguement irrité, le docteur le regarda composer un numéro. Il n’aimait pas les mains de Simieson, fines et osseuses, tavelées de taches de son. Trop squelettiques. Il répugnait à le saluer lorsqu’ils se voyaient, frissonnant en sentant cette matière dure juste sous la peau. Il avait l’impression que c’était la mort portant des gants qui échangeait avec lui une poignée de main.

— Braudin n’a pas été cru, heureusement, commenta Simieson en attendant la communication.

— Parce que ça nous permet de tomber aujourd’hui sur ce phénomène ?

— Tout juste. S’il avait eu le temps de fournir une seule preuve avant la fuite de Lavendish… Ah ! salut, Pete ! Tout va bien ?…

Pick bondit de son fauteuil et se plaça à côté de Simieson afin d’être également visible par Pete. Ce dernier, un Noir de la trentaine au visage assez séduisant et à la carrure solide, ressemblait à n’importe quel play-boy hantant les night-clubs, c’est-à-dire qu’il était suffisamment anonyme pour la N.I.S.A.

Le docteur donna le signalement de Jonathan Lavendish et résuma rapidement son spectaculaire passé. Il désirait que Linda Classoro se renseignât davantage sur ses activités présentes, ses habitudes, ses relations s’il en avait. Il demanda à être rappelé par Linda dès que possible et au plus tard dans la soirée.

— Vous avez mené ça rondement, fit remarquer Simieson une fois qu’il eut coupé la communication. (Il n’était pas très satisfait de la façon dont il avait été évincé, ce qui fit plaisir à Pick.)

— J’espère que Linda Classoro sera aussi bonne informatrice qu’elle est neurobiologiste.

— Soyez sans crainte. Elle est très habile. Mais il y a un détail que vous avez omis dans votre commentaire…

— Quoi donc ?

— Linda sait se défendre. Mais vous auriez dû signaler que Lavendish était dangereux.

— Ce n’est pas un baroudeur quand même, objecta Pick.

— Non, mais dans l’article du docteur Braudin, il est précisé que Calvonier a quitté son cabinet d’une façon assez violente.

Pat Egan eut un sourire moqueur. Edward Pick haussa les épaules.

— Les gens paisibles sont parfois impressionnés par un éclat de voix. Braudin appartient peut-être à cette catégorie-là.

Dans la soirée, de nouveaux éléments vinrent confirmer les craintes d’Arthur Simieson. Edward Pick ne saura peut-être jamais si Richard Braudin était d’une nature émotive. Le docteur qui avait eu le tort de s’intéresser à Lavendish avait été tué chez lui deux mois après la publication de l’article. Le cambrioleur assassin avait fouillé dans ses papiers et volé une importante somme d’argent ainsi que divers objets de valeur facilement monnayables. Assurément, imagina Pick, s’introduire clandestinement aux États-Unis coûtait fort cher.


CHAPITRE IX

L’appel que reçut le docteur Pick lui déplut au plus haut point. Le couple en fuite avait réussi à passer à travers les mailles du filet. Autrement dit, maintenant qu’il avait franchi le barrage d’Amarillo, il pouvait se perdre sans problème dans les plaines centrales. Le réseau de transport souterrain permettait de sillonner la presque totalité des États-Unis. La même carte magnétique, comprenant cinq cents unités kilométriques, était validée partout, dans les zones métropolitaines comme pour les liaisons interurbaines. Et Lavendish avait vidé le distributeur avec sa carte de crédit, empochant des milliers de kilomètres d’un seul coup, de sorte qu’il serait désormais très difficile de le retrouver.

Le seul moyen de suivre sa trace consistait à relever les dépenses de sa compagne, encore que Jonathan fût tout à fait capable d’effectuer ses achats à trois cents kilomètres de son point de chute dans le seul but d’égarer ses poursuivants.

Une consolation cependant : Lavendish n’avait pas eu le temps de retirer sa carte de crédit du distributeur automatique. C’étaient les deux agents de la N.I.S.A. qui l’avaient récupérée pour lui avant de se lancer à sa suite dans les automobiles programmables.

Une longue poursuite s’était engagée sur les rails. Mais les voitures ayant la possibilité de changer de destination si la modification était enregistrée cent mètres avant chaque bifurcation, Lavendish était parvenu à égarer les agents de la N.I.S.A. À un moment donné, les routes des deux voitures s’étaient séparées.

Pick appela Simieson pour le tenir au courant des derniers événements et pour se décharger de sa colère. Il le tenait pour responsable de ce qui était arrivé et ne manquerait pas une occasion de le lui rappeler. Si le directeur de la section Informatique n’avait pas décidé de précipiter les choses, Lavendish serait déjà entre leurs mains.

Les explications que donnait Arthur Simieson pour justifier son action ne satisfaisaient le docteur qu’à moitié. Ne serait-ce que parce qu’il n’avait pas été prévenu au préalable.

Simieson, c’était indéniable, s’intéressait de près à l’affaire. Pour ne pas dire participait, pensa-t-il à contrecœur. C’était en un sens compréhensible de sa part, vu les activités de Lavendish au sein de la Brain Computer.

Le docteur Pick savait que lorsqu’il mettrait enfin la main sur ce dernier, il serait obligé de le « céder » pour un temps à Simieson, en échange des services rendus. L’idée ne lui plaisait guère. Il craignait de voir Lavendish lui échapper. Or, il avait besoin de cet homme, ses supérieurs avaient besoin de cet homme, les États-Unis avaient besoin de cet homme.

Ses formidables capacités intellectuelles faisaient de lui quelqu’un d’utilisable dans de nombreux domaines. Il avait en outre l’avantage d’avoir travaillé sur la maladie de Brückniss dont les recherches se poursuivaient secrètement. Le concours de Jonathan Lavendish se révélerait précieux pour mettre au point ce programme.

Mais Pick craignait que Simieson ne trouvât, après interrogatoire, le moyen d’utiliser sa proie à meilleur escient et d’en convaincre ses supérieurs hiérarchiques. Il serait alors contraint de le lui laisser…

Simieson était tout à fait capable de cela. Pick le savait habile à manœuvrer. Il s’était déjà imposé dans cette affaire de la façon la plus naturelle du monde, comme si elle le concernait personnellement. Dès le premier jour, quelques heures à peine après son retour de Los Angeles, Simieson était venu tout gentiment donner un coup de main à ce brave Edward qui lui avait demandé l’assistance d’une de ses équipes de recherches sur ordinateur. Comme si tout le travail qui l’attendait passait après ce service à rendre…

Le soir même, Simieson procédait à la capture de Lavendish et échouait. Ce qui ne surprenait pas Pick : la tentative était prématurée. Mais en cas de succès, la manœuvre aurait permis à Simieson de lui voler Lavendish. Linda Classoro aurait fait un rapport comme quoi l’individu s’était évadé dans la nature.

— Oui ?… Ah ! c’est vous, Pick !

Le visage affable de Simieson venait d’apparaître sur l’écran. Le docteur sentit aussitôt l’adrénaline diffuser dans son corps. Il ne supportait plus de voir cette face épanouie, ce sourire avenant qui semblait ignorer les derniers événements. Comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde et que les démentis apportés par les faits n’avaient aucune incidence sur leurs relations.

— Je tenais à vous informer, commença le docteur Pick en évitant de le saluer. Lavendish a réussi à se perdre dans les plaines. Il devient très difficile de suivre sa trace désormais.

— S’il s’incruste dans un endroit, nous le repérerons vite. Il faut du temps pour changer d’identité. Dans l’immédiat, il lui faut se déplacer sans cesse. Et il y a peut-être un moyen…

— Oui ? l’encouragea Pick. (Lui-même s’était désespérément creusé la tête pour parvenir à coincer Lavendish. Il n’avait trouvé aucune solution satisfaisante. Le fait que Simieson pût si vite élaborer un plan l’irritait. Il était prêt à le critiquer vertement s’il relevait la moindre faille dans son scénario.)

— Tous les réseaux sont équipés de caméras de surveillance, en cas d’accident sur les voies. Il suffit de surveiller les principales voies de circulation, celles que Lavendish risque d’emprunter, quelle que soit sa position actuelle. Dès que nous l’aurons repéré sur nos écrans, nous disposerons du numéro de son véhicule.

— Je vois, coupa Pick. Identifiant la voiture, nous aurons en même temps son programme. Il suffira de cueillir Lavendish à la destination qu’il aura prévue. Mais vous croyez réellement pouvoir reconnaître un visage à travers une vitre, en un temps incroyablement court ? Je vous rappelle que les véhicules se déplacent à 150 km/h dans les zones urbaines et à 250 à l’extérieur.

— Un ordinateur s’en chargera mieux que nous une fois que nous lui aurons donné le signalement de Lavendish. La N.I.S.A. ne contrôle pas tous les axes, mais il suffit d’un arrangement avec la Société de Transports pour remédier à ce détail. Vous savez que nous avons passé un contrat ensemble. Et certains de ses dirigeants n’ont rien à nous refuser. La N.I.S.A. a des moyens de pression sur eux. Les caméras renverront les images dans nos bureaux dès que nous le souhaiterons.

Pick fut ravi de l’idée, au point qu’il faillit oublier de sermonner Simieson.

— Je l’espère. Tout ceci est quand même votre faute.

— Voyons, docteur Pick ! Vous n’allez pas recommencer ! Je croyais vous avoir expliqué clairement ce qui s’était passé. Jusqu’à cette date, Lavendish vivait en solitaire. Mais il semblait sur le point d’entamer une liaison avec Gloria Staneel. S’il disparaissait tout de suite, personne ne se serait posé trop de questions. Attendre aurait compliqué notre tâche. La femme lui aurait fait rencontrer du monde.

— Et c’est pour cela que Gloria Staneel se fait la malle en même temps que lui ! attaqua Pick.

Arthur Simieson lui sourit ouvertement et passa ses doigts décharnés dans ses cheveux. Pick cilla et s’efforça de concentrer son attention ailleurs que sur cette main en mouvement.

— Ceci est un imprévu, c’est vrai. Mais il est minime. Au contraire, cela nous permet de contrôler la seule personne pour qui il compte.

— Mais pas de contrôler ses propres relations. Gloria Staneel invitait ses amis samedi soir. N’ayant pas décommandé, je vous laisse deviner la surprise de ceux qui se sont présentés à son domicile.

— Tout a été remis en place chez elle. Ils croiront à une fugue ou à une disparition banale. Comme il s’en produit tous les jours.

— En attendant, ils ont prévenu la police.

Simieson se mit à rire. Rien ne devait entamer son optimisme. Aucun problème ne pouvait affecter son moral. Le docteur Pick songea à faire parvenir en haut lieu un rapport sur son attitude inconsciente, en soulignant bien les risques qu’il faisait ainsi courir à la N.I.S.A. Ce pouvait être un excellent moyen de se débarrasser de cet importun. Si ce procès d’intention ne se retournait pas contre lui.

— Tant mieux. Cela double nos chances de les rattraper !

— Vous êtes fou ou quoi ? Le signalement de Gloria Staneel sera affiché partout. Il suffit qu’une personne la reconnaisse dans la rue. Vous ne croyez pas qu’ils profiteront de cette occasion pour se mettre à l’abri des poursuites ?

Le visage de Simieson se durcit et son image grossit sur l’écran. Il pointa un doigt en direction du docteur.

— Écoutez-moi, Pick ! Cela commence à bien faire. Si vous réfléchissiez deux secondes, vous sauriez que nous infiltrons suffisamment la police pour empêcher des révélations d’être divulguées. Sinon, nous pouvons toujours mettre ça sur le compte d’une activité criminelle. N’oubliez pas qu’ils ne connaissent pas notre identité. Et quel intérêt Lavendish aurait-il à crier tout haut les raisons pour lesquelles il est poursuivi alors qu’il a passé sa vie à les dissimuler ?

Le docteur convint du bien-fondé de cette remarque. Cependant, elle concernait davantage Lavendish que Gloria Staneel. C’était d’elle que pouvait venir le danger.

— Vos reproches sont dus à l’animosité que vous avez à mon égard… Vous ne prenez pas un air étonné. C’est déjà ça. Je conçois que vous auriez pu me dénoncer pour avoir bouleversé vos plans. C’était votre affaire après tout. Mais ne faites pas passer vos intérêts avant ceux de la N.I.S.A. Maintenant, c’est aussi mon affaire. Lavendish entre également dans mon champ d’activité. Et vous avez bénéficié de mon aide. Sans elle, vous en seriez encore à réunir des renseignements sur cet homme. Alors, ne cherchez pas à jouer cavalier seul. D’autres intérêts sont en jeu.

Au moins les choses étaient claires. Simieson mettait la N.I.S.A. en avant pour pouvoir mener sa barque seul. Pick ne doutait pas qu’il mettrait tout en œuvre pour lui enlever Lavendish, au nom des intérêts supérieurs qu’il avait évoqués. Il commença à imaginer des moyens de se débarrasser de son encombrant concurrent.

— Ne tirez pas non plus toute la couverture à vous, Simieson. C’est un conseil. J’ai priorité sur Lavendish.

— La seule priorité est la N.I.S.A. et la défense du pays. Vous semblez déjà savoir ce que vous allez faire de Lavendish. Comme j’ai une petite idée. Mais quand nous en saurons plus sur lui, il se pourrait bien que ni vous ni moi n’ayons encore un droit de regard. Dès qu’il sera capturé, une commission viendra l’examiner. Et elle ne sera pas seulement composée de neurobiologistes qui vous sont acquis. Des résultats dépendront les décisions. Votre jalousie inutile vous paraîtra alors bien ridicule.

— C’est entendu, Simieson. Attendons l’avis de la commission. Nous verrons bien qui l’emportera. D’ici là, il nous faudrait peut-être capturer le phénomène, vous ne croyez pas ?

Le sourire réapparut sur les lèvres d’Arthur Simieson.

— Vous voilà redevenu raisonnable, Edward. Je m’occupe des caméras de surveillance. De votre côté, prévenez-moi si vous avez du nouveau. Lavendish sera bientôt entre nos mains. Ce n’est plus qu’une question d’heures. Souvenir !

Le docteur Pick coupa la communication en maugréant. Les pirouettes de Simieson l’avaient échaudé au plus haut point. Il lui fallait cependant reconnaître qu’il manigançait à la perfection. Le neurobiologiste ne pouvait lui déclarer la lutte ouvertement sans se faire taper sur les doigts. Ils étaient censés faire cause commune.

Pick avait pour lui l’efficacité et la méthode. Il n’agissait qu’à coup sûr, quand toutes les chances se trouvaient dans son camp. Simieson avançait pour sa part sur une corde raide, en spécialiste de la voltige. Ses audaces se révélaient payantes parce qu’il possédait un remarquable sens de l’équilibre. Son agilité d’esprit lui permettait de faire passer ses erreurs pour d’habiles manœuvres ou de nécessaires tentatives. Mais il ne pouvait indéfiniment espérer retourner les situations à son avantage. Ses prouesses de saltimbanque lui feraient un jour défaut.

Ce jour-là, Edward Pick serait attentif à sa chute. Il se pouvait même qu’il s’ingéniât à la précipiter. Et pour faire bonne mesure, il songeait aussi à la provoquer.

Il attendit l’appel de Pat Egan qui ne devait pas tarder. L’ancien militaire dirigeait ses hommes sur le terrain et le tenait régulièrement au courant. Mais le docteur Edward Pick avait une autre mission à lui confier…


CHAPITRE X

Les villes souterraines avaient eu sur elle l’effet d’un bain de Jouvence. C’était une chose que d’en voir des images, même holographiques, et c’en était une autre que de s’y promener, arpentant des rues qui s’étageaient sur quatre ou cinq niveaux selon les agglomérations – mais il paraissait que les mégapoles en comprenaient jusqu’à sept et poursuivaient leur croissance en profondeur. Gloria Staneel avait été enchantée par les gigantesques puits de lumière qui s’ouvraient sur le ciel, aux parois tapissées de miroirs judicieusement inclinés pour envoyer des reflets dans les glaces disposées le long des couloirs.

En habitant sous la surface, l’humanité aurait pu s’attendre à vivre dans un univers de béton et de néon. C’était vrai pour le béton, mais tous les niveaux bénéficiaient de l’éclairage naturel grâce à ce formidable réseau de miroirs qui renvoyaient l’image du soleil, comme un écho lumineux indéfiniment multiplié. Il y avait bien sûr des ampoules électriques allumées en permanence dans certains recoins, mais cela ne changeait rien à l’impression générale que l’on avait de la ville, une impression de fraîcheur et de clarté.

Certaines personnes aisées avaient également fait installer ce réseau de miroirs dans leur appartement, de sorte que toutes les pièces baignaient dans la lumière du jour.

La ville avait également retrouvé des proportions plus humaines. Les bâtiments de chaque niveau ne dépassaient pas dix étages. L’espace libre au plafond servait à disposer les miroirs, de sorte que la foule ne pouvait interrompre la réflexion lumineuse ou modifier leur inclinaison.

Enfin, dans les larges rues dénuées de trottoirs, la seule circulation possible était piétonne. Des escaliers et des ascenseurs permettaient les correspondances entre les niveaux, jusqu’au dernier sous-sol où se trouvaient les voitures pour les déplacements rapides. On pouvait bien croiser de temps à un autre les énormes véhicules de déménagement transportant une cellule, mais le fait était assez rare pour ne pas causer de grand désagrément.

Pour Gloria, le passage d’un de ces engins avait été une nouvelle source de curiosité. Toutes les pièces avaient désormais les mêmes dimensions, de sorte qu’il suffisait de les retirer de leur emplacement pour les transporter jusqu’à une autre structure d’accueil. Elle avait été amusée de voir les emplacements vides à certains étages des immeubles et avait suivi de près le retrait d’une cellule et son chargement sur le véhicule.

Tout l’attirait. Les bouches d’aération qui récupéraient la chaleur pour la recycler comme l’astucieuse disposition circulaire des quartiers au centre desquels se trouvaient les puits de lumière et les boutiques les plus attrayantes. Elle avait l’impression de découvrir un monde neuf, repensé de fond en comble, un pays qu’elle visitait en touriste comme si ce n’était pas le sien.

Elle comprenait, au vu de ces merveilles de l’urbanisme, pourquoi les gens de la côte Ouest étaient surnommés les Claustros. La Californie avait sensiblement augmenté sa population au moment de la réalisation de ces villes souterraines. Rien n’était encore prévu pour cette partie du pays, si ce n’était un vague projet de circulation sous terre, afin de remplacer les derniers véhicules à essence, trop onéreux et trop polluants. De nombreuses personnes avaient déménagé pour respirer l’air libre de Los Angeles et San Francisco, malgré leur teneur en gaz toxiques.

Gloria se sentait prête à faire des folies. Depuis vingt-quatre heures qu’ils se trouvaient à Wichita, ils n’avaient guère bougé. Ils avaient surtout dormi, même si le voyage en transporteuse – c’était ainsi que les nommaient les gens – leur avait permis en grande partie de récupérer leurs forces. Lavendish, dont la particularité cérébrale exigeait de plus grandes heures de sommeil, était resté dans la chambre qu’ils avaient louée, sans encore en régler la note afin de profiter d’un répit acceptable.

Ils avaient fait pour la première fois l’amour. Simplement. Sincèrement, du moins en ce qui la concernait. Ne pensant à rien d’autre qu’à réunir leurs corps et à les étreindre mutuellement. Jonathan n’avait encore jamais couché avec une femme, aussi surprenant que cela pût paraître. Mais à la réflexion, ce ne l’était pas tant que ça. Il s’était toujours ingénié à lever des défenses autour de lui et à tenir ses semblables à l’écart.

Gloria s’était bien gardée de le brusquer, déployant des trésors de tendresse, devenant plus maternelle qu’amante. Mais l’instinct ou la fabuleuse mémoire de Jonathan lui avait vite permis d’exécuter les gestes qu’il fallait, de sorte que Gloria n’eut pas l’impression de se retrouver en compagnie de quelqu’un d’inexpérimenté.

Il ne lui dit pas s’il avait pris du plaisir ou non. Il semblait en deçà de telles notions, de même qu’il ignorait la peur ou la colère. Il appréhendait les événements contrariants comme des problèmes à résoudre sans qu’ils pussent l’affecter plus profondément, dans son être même. Son ego semblait s’être dilué dans la somme considérable des connaissances qu’il avait accumulées, dissous dans les multiples images qu’il avait entassées. Sa conscience était celle d’un univers, d’une époque. Elle était collective.

Jonathan Lavendish pouvait bien sûr manifester des réactions face aux événements. Il lui arrivait de s’irriter, il était capable de sourire et les autres sentiments grossiers ou subtils qui composaient la palette de la nature humaine ne lui étaient pas étrangers. Simplement, ils paraissaient amuïs, sans incidence réelle sur son comportement, comme s’ils n’entraient pas en ligne de compte pour composer ses attitudes et déterminer ses actes.

Au lit donc, après que leurs corps fussent rassasiés, Jonathan Lavendish avait manifesté la même étale humeur si déconcertante en certains cas. Mais ses gestes avaient été empreints d’une douceur qu’elle ne lui connaissait pas, d’une tendresse que, venant de lui, elle avait trouvée émouvante.

Gloria se sentait prête à faire des folies. Elle décompressait enfin, après des journées éprouvantes où la fatigue comme la peur l’avait maintenue sous tension. Comme ils s’apprêtaient à quitter Wichita pour Minneapolis – qu’elle avait hâte de voir sous sa nouvelle forme – elle pouvait se permettre quelques dépenses. Le temps que l’utilisation de sa carte de crédit batte le rappel pour ses poursuivants, ils seraient déjà ailleurs.

 

Partie pour renouveler le stock de nourriture – il restait bien quelques tablettes nutritives, mais elle commençait à les avoir en horreur – Gloria Staneel cherchait à se laisser tenter par un ensemble qui lui plût, une babiole qui la charmât, par sa futilité. Elle se décida à pousser la porte de la première boutique avenante qu’elle trouva sur son passage. C’était un magasin de vêtements, et par bonheur, le vendeur était une personne tout à fait séduisante.

Elle passa ainsi deux heures à baguenauder de place en place, effectuant ses achats, poussant une petite reconnaissance aux troisième et quatrième niveaux qu’elle jugea peu fréquentables. Il s’agissait principalement de cités dortoir avec de rares boutiques d’appoint, hantés par une faune composite aux allures dangereuses.

Gloria se retrouva sur les quais, à attendre un véhicule. Aux heures de pointe, malgré le grand nombre de transporteuses, il arrivait qu’une station en fût démunie. La foule se précipitait sur les arrivants sans leur laisser le temps de déposer leurs bagages pour profiter de la voiture qui venait d’être libérée.

Quelques transporteuses inoccupées attirèrent Gloria Staneel à l’autre bout de l’agitation. Elle se rendit compte ensuite de son erreur qui lui faisait perdre un temps appréciable, vu qu’elle venait de quitter une bonne position au sein de la foule en attente et qu’il lui faudrait reconquérir avec patience, en jouant des coudes et en surveillant ses pieds. Les voitures en question étaient des véhicules privés que l’on pouvait louer au mois ou à l’année à condition de justifier de leur nécessité. En disposaient les représentants ou les médecins, de même que toutes les professions qui impliquaient le transport d’un matériel lourd ou encombrant, afin que l’utilisateur n’eût pas à décharger et traîner l’ensemble de ses outils de travail à chaque arrêt. Les personnes importantes ou de santé fragile bénéficiaient également de transporteuses personnelles de même que – mais cela semblait aller de soi pour tout le monde – les cadres importants, les éminences politiques ou les membres du gouvernement. Pour les autres, des consignes à bagages étaient à leur disposition.

Gloria Staneel parvint enfin à s’asseoir dans un véhicule. Elle consulta attentivement le tableau de bord, n’ayant pas encore l’habitude de la marche à suivre. La carte magnétique insérée, l’écran indiqua qu’il lui restait cent vingt-trois kilomètres et quatre cents mètres à parcourir. Elle appuya sur « Zone urbaine », puis sur « Niveau 2 ». À chaque fois, l’écran présentait une carte qui pouvait s’agrandir pour fournir davantage d’indications, afin que l’utilisateur pût retrouver le nom de sa destination s’il l’avait oublié. Staneel inscrivit à l’aide du clavier le numéro de sa rue et appuya sur la touche départ.

Le temps que la voiture se mît en branle, un inconnu écrasa son visage contre la vitre et fit signe de lui ouvrir. Gloria le regarda sans manifester aucun sentiment. L’homme abandonna lorsque la transporteuse commença à prendre de la vitesse, changeant de voie, et se tourna vers un autre véhicule. Jonathan avait mis Gloria en garde contre ces auto-stoppeurs qui montaient à bord au dernier moment si les portes n’étaient pas verrouillées – c’est-à-dire avant d’appuyer sur la touche départ – et qui profitaient du voyage pour dévaliser la bonne âme. Vu le coût d’une carte magnétique, les transports étaient à la portée de tout le monde. Ceux qui désiraient se faire emmener n’étaient en quête que de mauvais coups. La disparition de la monnaie n’avait pas entraîné celle des voleurs d’argent. Au contraire, l’agression se doublait d’actes de cruauté jusqu’à ce que la personne eût avoué son numéro de code. Le malfrat ne pouvait cependant qu’effectuer des dépenses au moyen de la carte dérobée et non opérer un virement sur son compte, ce qui l’aurait immanquablement désigné comme coupable.

Lorsque la transporteuse eut quitté les couloirs de sélection, elle passa à la vitesse supérieure. Gloria n’avait rien d’autre à faire que de regarder le paysage peu enthousiasmant : un tunnel faiblement éclairé dans lequel circulaient d’autres bolides semblables au sien. La voiture était équipée d’une télévision qui fonctionnait avec la carte de crédit. Mais Gloria jugea inutile de la brancher pour le peu de trajet qu’elle avait à faire.

Le véhicule commençait déjà à emprunter les voies de décélération. Il se rangea bientôt contre le quai de la station, avidement attendu par une foule plus nombreuse que tout à l’heure. Gloria ramassa tous ses paquets, pressée par les impatients qui désespéraient de pouvoir profiter de la transporteuse. Elle prit l’ascenseur jusqu’au deuxième niveau et regagna l’hôtel.

Lorsqu’elle entra dans la chambre, elle poussa un petit cri d’effroi en voyant Jonathan. Les achats furent jetés sur le lit avec promptitude pour qu’elle puisse s’occuper de lui.

Lavendish se trouvait assis sur une chaise, les yeux grands ouverts, immobile dans une position rigide. Sa bouche ouverte tremblait légèrement. Ses lèvres remuaient parfois, comme s’il prononçait des paroles muettes à l’adresse d’un public invisible. Sa main esquissa un geste vague dans l’air, puis retomba mollement sur son genou.

Depuis combien d’heures était-il figé ainsi ? se demanda Gloria. Elle n’aimait pas le voir dans cet état. Il avait quelque chose d’effrayant lorsque ce phénomène se produisait. On aurait dit une apparition fantomatique ou un mort tiré des limbes, à mi-chemin entre la vie et le néant.

Staneel l’avait déjà vu prostré, dans le train qui les menait à Amarillo. Elle avait failli hurler sous l’effet de la panique en découvrant ses yeux fixes contemplant une scène improbable qui n’existait que dans son esprit. Elle savait que ses souvenirs étaient responsables de cet état d’hébétude. Le rappel à la mémoire des événements vécus, aussi total que leur enregistrement, parvenait à annihiler sa conscience du présent. Lavendish se trouvait prisonnier de son propre passé. Si aucune sollicitation extérieure ne venait le perturber, rien ne pouvait le tirer de ces dangereux souvenirs.

Gloria le secoua par les épaules et lui tapota la joue. Mais l’esprit de Jonathan était englué dans une autre réalité.

— Réveille-toi, bon sang !… Jonathan, je t’en supplie, reviens !

Lavendish cilla par trois fois. Il regarda Staneel d’un air absent, mais cette simple réaction permettait de deviner qu’il était en train d’émerger. Finalement, il baissa la tête, porta la main à son front et se leva.

— Ça va, Jonathan ?

— Ça va. C’est passé.

Elle resta cependant auprès de lui, le forçant à se rasseoir.

— Parfois, je me demande si tu ne devrais pas consulter un médecin. Des trucs pareils, ça peut être dangereux.

Jonathan secoua la tête. Il s’appuya au dossier de la chaise.

— Tout ce que je risque, c’est de mourir de faim si personne ne vient me secouer. Ça a failli m’arriver une fois. Je suis resté trois jours allongé sur mon lit, sans pouvoir réagir. Le souvenir évoqué remontait à une semaine. Les séquences se déroulaient au rythme même de l’événement vécu. C’est pour cela que chez moi, la vidéo demeure allumée en permanence. Tant qu’il y a du bruit ou du mouvement, je ne peux pas me laisser entraîner par ma mémoire.

La compassion se lisait dans les yeux de Gloria. Elle s’assura que Jonathan avait totalement récupéré ses esprits, puis se tourna vers le lit. Les paquets qui y traînaient attirèrent l’attention de Jonathan. Gloria se précipita pour les défaire.

— Comme nous n’allons pas tarder à partir, je me suis permis…

Elle exhiba une veste beige clair qu’elle endossa et un pantalon de la même couleur qu’elle plaqua contre ses jambes en lui demandant ce qu’il en pensait. Lavendish ne daigna pas répondre, mais jeta un œil sur les provisions.

— Il faut partir.

— Oh, attends ! demanda Gloria sur un ton dépité. On mange d’abord.

— Nous mangerons dans la transporteuse. Depuis ton premier achat, il s’est passé un temps plus que suffisant pour qu’ils rappliquent. Peut-être sont-ils déjà dans la ville…

— Bon.

Une question tracassait Staneel depuis quelque temps. Elle craignait jusqu’à présent de la poser, regrettant cependant qu’elle restât sans réponse. Mais en voyant le malaise de Jonathan, la solution venait de lui apparaître dans toute son évidence. Et lui faisait du mal.

— Je voulais te demander…

Lavendish ne l’encouragea pas à poursuivre, mais la regarda en attendant la suite.

— Lorsque tu es venu le soir chez moi, pour passer la nuit… Pourquoi as-tu frappé à ma porte précisément ?

— Je pensais pouvoir te demander ce service. Je ne connaissais personne d’autre.

Gloria hésita encore à poursuivre cet interrogatoire. Elle savait déjà que Jonathan n’était pas venu pour elle spécialement. Mais le désir de disposer de certitudes lui semblait plus impérieux que la réponse elle-même.

— Tu aurais pu dormir dans le premier hôtel venu et prendre la fuite le lendemain. Ou même partir sans attendre.

— Non. J’avais besoin de dormir. Si je tire trop sur la corde, j’attrape de violents maux de tête. À la fin, je m’endors, même debout, et n’importe où. Mes poursuivants m’auraient cueilli comme une fleur.

— Et l’hôtel ?

— J’en ai essayé un. Il n’avait plus de chambre équipée d’une vidéo.

— Je vois, répondit Gloria en sentant les larmes lui monter aux yeux.

Elle avait sa réponse. La connaissait par avance mais espérait s’être trompée. L’aveu de la propre bouche de Jonathan était pourtant comme autant de mots chauffés au fer rouge.

— C’est tout ce que je voulais savoir, balbutia-t-elle d’une voix chevrotante.

— Je t’ai blessée, constata-t-il.

— Ce n’est rien, ce n’est pas ta faute.

Les pleurs la submergèrent tout à fait. Gloria Staneel retourna à ses paquets, défit l’emballage contenant un sac de voyage et commença à le remplir avec ses affaires.

— Je sais que tu ne sais pas mentir. Je l’ai déjà remarqué. Je n’aurais pas dû te poser cette question… Je ne peux pas t’en vouloir, mais ça fait du mal de savoir qu’on n’est utilisé que comme réveille-matin.

Lavendish ne tenta pas un geste pour la consoler. Comme toujours, il se plaçait en observateur, éternel étranger à ce qui se passait autour de lui. Gloria prit dans sa main un petit paquet, soigneusement enveloppé. Elle lui tendit le cadeau.

— Tu vois, j’avais pensé à ton problème… Au moins, ce n’est plus à cela que je te serais utile.

Jonathan défit le petit ruban pourpre et tira sur le papier. Il ouvrit la boîte de carton et regarda ce qu’elle contenait. C’était un mini-récepteur de télévision de la taille d’une montre, qui se fixait au poignet.

— Vu l’usage que tu en fais, je t’ai acheté une provision de piles. Voilà.

Lavendish contempla un moment l’objet, faisant jouer les reflets sur la vitre. Puis il remercia Gloria et l’embrassa. C’était la première fois qu’il avait un geste tendre pour quelqu’un, spontanément.

— Il est temps de partir, dit-il aussitôt après.

Moins d’un quart d’heure plus tard, une transporteuse les emmenait en direction de Minneapolis. Lavendish, après s’être rapidement sustenté, essaya de dormir pour faire passer la migraine qui s’était déclarée.

Gloria regarda les émissions proposées par la télévision de bord. Elle ne doutait plus maintenant d’arriver au Canada, en compagnie de Jonathan. À l’allure avec laquelle ils progressaient en direction de la frontière, ils seraient à l’abri de leurs poursuivants en moins de vingt-quatre heures.

Elle se trompait totalement.


CHAPITRE XI

L’embouteillage immobilisait les véhicules dans les artères de San Francisco depuis vingt bonnes minutes. Les manifestants occupaient plusieurs quartiers et les forces de l’ordre bloquaient certains accès afin de les isoler dans un périmètre restreint.

Pat Egan ouvrit la portière arrière de la Cadillac et s’assit aux côtés d’Edward Pick. Le chauffeur, qui avait arrêté le moteur, se contenta d’un bref coup d’œil dans le rétroviseur. Le rendez-vous avait été convenu le matin même.

— Ça chauffe ?

— Ça n’ira pas très loin, répondit le capitaine. Dans une heure, la foule sera dispersée.

Bien que cela se vît à peine sur sa face rougeaude toujours éclairée par son sourire énigmatique, le docteur Pick jubilait. Pat Egan venait de lui annoncer que les fugitifs étaient retrouvés. La direction programmée sur leur véhicule indiquait qu’ils venaient de quitter Wichita pour Minneapolis. Des agents de la N.I.S.A. s’étaient répartis sur tout le parcours afin de prévenir tout changement d’itinéraire.

— Cette fois, nous sommes en nombre, expliqua Egan. Au cas où ils nous fileraient encore entre les doigts, nous faisons sauter le générateur d’alimentation électrique du secteur. Tous les véhicules seront immobilisés dans les tunnels. Et nous rejoindrons Lavendish avec des transporteuses indépendantes qui rouleront sur la voie de secours. Officiellement, ce sera un attentat commis par un groupe terroriste.

L’examen attentif des détails de l’opération ne révéla aucune faille. Tout semblait désormais concourir à faire d’elle un succès. Pick insista cependant pour que l’on prit soin de Gloria Staneel. Avant de liquider cette personne gênante, il convenait de la faire parler. Et si Lavendish manifestait quelque résistance à collaborer, elle pouvait être utilisée comme un moyen de pression.

Le cortège de voitures avait progressé de quelques mètres. Une vague rumeur était audible au loin, faite de cris et d’exclamations, parfois de slogans scandés qui, à cette distance, demeuraient incompréhensibles.

— Arthur Simieson ?

Pat Egan apprit au neurobiologiste qu’il se trouvait mal placé dans la course. Le projet qu’avait soumis l’informaticien serait appliqué en priorité. Le docteur Pick disposait cependant d’un avantage : celui de pouvoir examiner le cerveau de Lavendish avant de l’utiliser pour quoi que ce soit. Non seulement il avait la possibilité de faire traîner les choses en longueur en attendant de trouver une parade, mais en outre il n’était pas dit que l’étude des facultés mentales de l’homme qu’ils se disputaient ne révélât point quelque particularité qui réordonnerait différemment le programme. Personne ne savait encore ce qui se passait dans la tête de Jonathan Lavendish. Une fois la réponse connue, il se pouvait que le projet de Simieson fût relégué aux oubliettes.

Pat Egan secoua la tête. Il fallait que Pick agisse avec la plus grande prudence, sans montrer trop d’empressement à trouver un moyen de récupérer Lavendish. Arthur Simieson avait bien manœuvré en faisant valoir son projet. Il en avait profité pour émettre quelques réserves sur la confiance à accorder à Pick.

— Comment cela ? rugit ce dernier en jetant un œil par la vitre.

Le boulevard restait encombré. Il regretta de ne pas se trouver actuellement dans les bureaux de la N.I.S.A. pour étrangler Simieson de ses propres mains.

— Trop indépendant. C’est le verdict. Il a relaté le petit différend qui vous a opposés. Évidemment, sa version des faits n’est pas à votre avantage.

— L’immonde crapule ! Si je comprends bien, la moindre action contre lui…

— … sera interprétée en haut lieu comme un excès de mégalomanie de votre part, un mépris de vos responsabilités envers l’agence au profit de vos intérêts personnels.

Le neurobiologiste serra le poing et l’abattit sur le dossier du siège avant. Il s’efforça de rassembler ses pensées éparpillées. Arthur Simieson devait s’attendre à une réaction inconsidérée de sa part. Mais Pick ne tenait pas à foncer tête baissée dans le piège tendu pour le discréditer. La prudence conseillait de patienter et de préparer une riposte imparable.

— Ça va peut-être surprendre Simieson, mais je ne bouge pas pour l’instant. Cependant, il aurait tort de tirer des plans sur la comète. Tout dépend de ce que l’on trouvera dans la tête de Lavendish.

Pat Egan resta rêveur. Certainement échafaudait-il des plans afin d’aider le docteur Pick à contrer son adversaire. Non pas qu’il tînt réellement à l’aider, mais il avait des principes. Le gibier appartenait à celui qui le levait. Arthur Simieson n’avait pas à se mêler de l’affaire Lavendish.

— Et à votre avis, que va-t-on y trouver ?

Pick esquissa un geste vague de la main.

— J’ai réuni une importante documentation sur ce type. Sa mémoire est vraiment phénoménale. Imaginez le parti que nous pourrions en tirer. S’il est capable de retenir des informations avec une telle aisance, il nous sera utile sur tous les plans.

Le capitaine se redressa sur son siège. Il avait du mal à caser ses longues jambes, bien que le véhicule fût spacieux.

— Je préférerais me fier à un ordinateur.

— C’est vrai quand on sait ce qu’on cherche. Mais s’il vous fallait par exemple démasquer un traître, comment vous y prendriez-vous avec une machine ? Ne sachant dans quel sens vous devez pousser vos investigations, il se peut que vous programmiez mal votre ordinateur. Jonathan Lavendish traquerait l’information partout. Il aurait toujours présents à l’esprit les éléments que le système informatique aurait dédaignés ou jugés inacceptables.

— Je vois.

— Il a en outre travaillé sur la maladie de Brückniss. Vous savez que le remède n’est pas encore au point. Il s’en faut de peu, mais nous achoppons toujours sur le même problème. Lavendish nous serait d’une aide précieuse.

— S’il accepte de collaborer.

— Nous l’y contraindrons, faites-moi confiance. Il ne saura d’ailleurs pas dans quel but nous voulons venir à bout du meynerion.

Pat Egan hocha la tête. Il mit la main sur la poignée de la portière, mais n’acheva pas son geste.

— J’ai une dernière information pour vous. Arthur Simieson va certainement vous laisser tranquille pour un moment. À vous de savoir en profiter.

— Ne me donnez pas de faux espoirs.

— Linda Classoro l’a appelé hier, poursuivit Egan. Il y a du nouveau à la Brain Computer : Brain Bis a réagi…

— Vous voulez dire que l’intelligence artificielle est devenue une réalité ?

— C’est encore un peu tôt pour se prononcer. Tout ce que je sais, c’est que Brain Bis s’est servi de ses imprimantes et de ses écrans pour émettre.

Il n’y avait rien de sensé dans ce qu’avait émis la machine. Mais la nouvelle n’en était pas moins révolutionnaire. C’était la première fois qu’un ordinateur dépourvu de programme se manifestait par lui-même.

Le docteur Pick estima que Brain Bis ne serait pas au point avant longtemps. Si jamais il devenait conscient et capable de raisonnement. L’intérêt de la nouvelle, pour l’instant, était qu’elle allait maintenir Simieson à l’écart de Lavendish. L’informaticien ne pouvait pas se permettre de négliger cette nouvelle affaire. Il espéra qu’elle l’occuperait pour un bon bout de temps.

— Je vous remercie, Egan. Je ne pense pas que Simieson m’aurait informé.

— C’est un atout dans votre manche, docteur.

Cette fois-ci, le capitaine termina son geste. Il sortit du véhicule et s’éloigna tandis que Pick se précipitait sur le vidéophone installé dans la Cadillac.


CHAPITRE XII

Les transporteuses défilaient le long des couloirs faiblement éclairés avec leur lot de passagers à destination de mille endroits différents. Gloria Staneel et Jonathan Lavendish voyageaient à bord de l’une d’entre elles. Ils venaient de quitter Sioux City où ils avaient fait une halte imprévue.

C’était la conversation qu’ils avaient eue précédemment qui les avait poussés à s’arrêter pour vidéophoner. Jusqu’à présent, ils n’avaient eu que des présomptions quant à l’identité de leurs poursuivants. Le gouvernement – ou une organisation gouvernementale – semblait impliqué, vu l’énormité des moyens mis en œuvre pour les rattraper. Ils avaient désormais la certitude que l’État seul tirait les ficelles. Quelques appels vidéophoniques leur avaient permis de confirmer cette opinion.

En fait, le plus pur hasard leur avait livré la solution. Jonathan Lavendish détenait la vérité depuis longtemps, mais il avait été incapable de la reconnaître. La conversation avait porté sur ses capacités mnémoniques. C’était un sujet dont Staneel ne se lassait pas. Elle commençait bien à s’habituer à cette particularité de son esprit mais ne cessait de découvrir ce qu’elle impliquait. Pour Jonathan et pour les autres.

Ainsi, ce dernier lui avait avoué qu’il reconnaissait d’innombrables personnes où qu’il passât. Par jeu, il avait évoqué, dès qu’il apercevait un visage familier derrière les vitres des transporteuses qu’ils croisaient, les circonstances de leurs précédentes rencontres. Parfois, ce n’était qu’une tête aperçue dans la rue, un visage contemplé sur une photo de magazine ; à d’autres moments, il s’agissait d’une scène qui s’était déroulée sous ses yeux, d’un échange de propos avec un commerçant ou d’une conversation avec un voisin qui avait fréquenté le même quartier pendant un mois. Des milliers d’inconnus peuplaient la mémoire de Lavendish, d’innombrables figures anonymes entr’aperçues dans une multitude de lieux.

Il lui arrivait, lorsque les rencontres avaient été assez nombreuses, de retracer la trajectoire d’un individu, de deviner les principales étapes de la vie d’un homme.

Gloria Staneel avait été surprise de constater qu’il identifiait en moyenne un homme sur cinq. Elle estimait que c’était beaucoup, surtout pour quelqu’un qui évitait de fréquenter les lieux où il y avait du monde. Elle n’aurait jamais imaginé qu’on pût croiser plusieurs fois dans l’existence tant de gens, jamais songé que la femme entrevue à cette fenêtre était celle que l’on avait côtoyée dans la rue cinq ans auparavant à cinq cents kilomètres et la même qui, encore ailleurs, avait obligeamment ouvert la porte de la boutique où l’on avait effectué ses achats, il y a huit ans de cela.

En citant mille exemples, Jonathan avait mentionné le nom de la personne accompagnant le docteur Pick le jour où ce dernier l’avait abordé dans la rue. Il n’avait jamais rencontré Pat Egan auparavant, mais l’avait vu aux informations télévisées quinze ans plus tôt, alors qu’il dirigeait un commando sur un groupe de fanatiques ayant occupé l’université de Chicago. Lorsque Staneel apprit qu’il était un militaire, elle avait bondi sur son siège.

— Tu m’as bien dit que tu as connu le docteur Pick alors que tu travaillais sur la maladie de Brückniss ?… Dans ce laboratoire réquisitionné par l’armée, sur ordre du gouvernement ?

Jonathan répondit par l’affirmative.

— Tu ne trouves pas étrange qu’un scientifique qui travaillait dans une boîte que l’on a fait fermer se promène avec un militaire ? D’après toi, qui a mis l’armée au courant de vos recherches ?… Je veux bien croire que ça ne prouve rien. Ce ne sont peut-être que deux vieux amis. Mais n’oublie pas que les ennuis te sont tombés sur la tête après l’avoir rencontré. Il y a de quoi se poser des questions, non ?

Lavendish n’avait jamais envisagé les choses sous cet angle. Il s’était contenté d’enregistrer l’information. Maintenant que Staneel l’avait mis sur le bon chemin, il était en mesure de relever tous les faits significatifs. Par exemple, tout en protestant contre les mesures prises à l’encontre du laboratoire d’Aberstheim, c’était bien le docteur Pick qui avait raisonné les employés en leur demandant de se soumettre aux ordres gouvernementaux. C’était lui également qui, en zélé collaborateur, avait supervisé l’inventaire du matériel et recensé les notes avant la fermeture.

— Et tu sais pourquoi Pick a été surpris d’apprendre ta reconversion dans l’informatique ? Il n’a pas manqué de remarquer que tu avais plusieurs cordes à ton arc… Après réflexion, un tel changement n’est pas si spectaculaire. Depuis le temps que les scientifiques de tout poil manipulent des ordinateurs…

— Tu veux dire, poursuivit Lavendish, qu’il n’était pas seulement au courant de cette activité-là ?

— C’est bien ce que je pense. Tous les anciens collaborateurs d’Aberstheim ont dû être placés sous surveillance, afin de s’assurer qu’ils ne reprendraient pas ailleurs leurs recherches sur la maladie de Brückniss. Qu’est-ce que tu as fait ensuite ?

— Je me suis retrouvé dans un service de gérontologie.

— Voilà trois activités qui n’ont rien à voir entre elles. Pick en connaissait peut-être d’autres… Oh ! Jonathan ! Il faut savoir ce que sont devenus les autres collaborateurs d’Aberstheim !

Ainsi avaient-ils mis le cap sur Sioux City, afin de réunir des preuves de la culpabilité d’Edward Pick. Le scénario qu’ils étaient en train d’élaborer tenait de la paranoïa aiguë, cependant, à chaque suggestion de Gloria, Jonathan se trouvait en mesure de donner des exemples précis. De nombreuses personnalités scientifiques, des chercheurs qui n’étaient pas encore des sommités, régulièrement, cessaient de faire parler d’eux. Certains se fondaient dans l’anonymat de la vie quotidienne, abandonnaient une carrière incertaine pour des activités plus lucratives ou se trouvaient relégués dans des laboratoires de troisième zone. Les autres, dont on estimait qu’ils n’avaient pas tenu les promesses qu’on était en droit d’attendre de leur talent, constituaient un mystère. Pour Gloria Staneel, il ne faisait pas de doute que la puissante organisation qui surveillait les agissements de ses concitoyens les avait interceptés au moment où elle le jugeait nécessaire. Pour disposer de leurs connaissances, dans des buts politiques ou militaires.

Lavendish, comme s’il parcourait les colonnes de listes imaginaires, fixait de ses yeux un point indéfini de l’espace. Il était réellement capable de lire de la sorte des livres, des pages que sa mémoire photographique avait enregistrés sans prendre connaissance de leur contenu de façon réfléchie.

Pourtant, Gloria pouvait constater qu’il savait qu’il détenait l’information désirée. Elle avait bien été intégrée objectivement dans ses souvenirs alors même qu’il n’avait pas manifesté une attention soutenue au moment de la lecture. Ce qui fascinait Staneel dans ce spectaculaire exercice lui parut moins surprenant après réflexion. Elle aussi jonglait quotidiennement avec des informations sans en prendre réellement conscience, se guidant par exemple dans la rue grâce aux images que lui transmettaient ses yeux. Elle n’avait pas besoin de forcer sa vigilance pour utiliser efficacement ces perceptions. Pas plus que Jonathan ne jugeait nécessaire de méditer une phrase pour se pénétrer de son sens et la retenir.

Lorsqu’elle avait laissé Lavendish vidéophoner à ses anciens collègues tandis qu’elle faisait le guet devant la cabine, une vague de tristesse avait submergé Gloria. Elle aurait aimé s’entretenir avec ses amis, revoir Dillingstone ou Solztman ne serait-ce que pour s’enquérir de l’évolution de Brain Bis. Tout le monde devait s’inquiéter à son sujet. Mais ce réconfort était interdit tant qu’ils ne seraient pas en sécurité, au Canada.

Elle s’en rendait compte à présent : tout son univers s’était écroulé la nuit où elle avait décidé de suivre Lavendish. Elle n’avait pas seulement abandonné ou sacrifié quelques biens matériels, mais l’ensemble de son existence. Elle ne retrouverait jamais la tranquillité, voire la sérénité qui était la sienne avant qu’un coup de tête, un coup de cœur ne fasse basculer tout le paysage.

Pour quel ridicule bénéfice avait-elle agi ainsi ? Parce qu’elle avait pensé tomber sur un être d’exception. Le mystère qui auréolait Lavendish avait excité son imagination et ses appétits. Mais il n’était pas l’homme prestigieux que ses rêveries enrobées d’un reste de romantisme avaient appelé. Le vrai Jonathan n’était qu’une monstrueuse illusion, au même titre que ses souvenirs capables de prendre l’apparence du présent.

Elle avait espéré réveiller ses sentiments, les dégager de la gangue des faits objectifs qui les emprisonnait. Mais l’égoïsme de Lavendish n’avait d’égale mesure que son ingratitude. Il n’agissait qu’en fonction de ses intérêts, ne faisait de concession que par calcul, semblait plus dénué d’émotion qu’un animal. Ce n’était pas réellement sa faute : il avait l’esprit ainsi fait. Elle avait eu pour lui des réactions maternelles, avait éprouvé de la pitié. Parce qu’elle s’était imaginé qu’il souffrait de ne pas être comme les autres, de ne pas pouvoir vivre comme eux. En fait, bien que sa mémoire totale lui posât des problèmes, il ne paraissait pas affecté outre mesure.

Gloria et Jonathan avaient conclu ensemble un pacte tacite. Ils s’épaulaient mutuellement, face à leurs poursuivants. Cette entente était appelée à durer jusqu’au Canada. Mais après ? Elle ne voulait pas croire qu’une fois en sécurité, leurs routes se sépareraient. Mais elle ne se voyait pas non plus partager ses jours avec le symbole de l’indifférence.

— Alors ? avait-elle questionné tandis que Lavendish, sans prendre le temps de l’informer, l’avait à nouveau entraînée vers les quais.

Le récit qu’il lui fit lorsqu’ils se trouvèrent à nouveau dans une voiture en direction de Minneapolis confirma ses hypothèses. Jonathan n’avait pu remettre la main sur tous les anciens collaborateurs d’Aberstheim, mais les renseignements glanés auprès de ceux qu’il avait contactés étaient édifiants. Quatre chercheurs avaient décidé de passer outre à l’interdiction de poursuivre leurs travaux. Ils étaient morts à présent, à la suite d’accidents stupides. Un entêté avait choisi de travailler à l’étranger. Personne ne sut jamais ce qui lui advint, mais sa famille cessa vite de recevoir de ses nouvelles. L’un des neurobiologistes avec lequel Lavendish s’était entretenu vivait dans la peur. Réticent à livrer des informations, il avait fini par avouer qu’il avait été contacté, deux ans après la fermeture du laboratoire, par un petit groupe de la vieille équipe désireux d’autofinancer leurs recherches sur la maladie de Brückniss. Il n’avait jamais donné de suite à cette offre et craignait encore aujourd’hui d’en recevoir de semblables. Car de ce petit comité, seules trois personnes étaient actuellement en vie. Elles végétaient dans un centre spécialisé, atteintes par le mal auquel elles avaient voulu s’attaquer.

Évidemment, le hasard n’entrait pas en cause dans cette longue liste de malheurs.

— Il faut faire quelque chose ! s’était indignée Gloria Staneel. Prévenir les gens, alerter la presse ! On ne va pas se laisser manipuler comme ça ! Nous sommes encore dans un pays libre, non ?

Cependant, Jonathan refusait qu’une telle action fût menée. Crier la vérité contribuerait du même coup à attirer l’attention sur sa personne. Lavendish ne connaîtrait plus alors une seule minute de paix. Les personnes désireuses d’étudier son cerveau l’assailleraient par milliers.

Gloria comprenait et respectait son point de vue. Mais elle s’obstinait à trouver une solution lui permettant de dénoncer les agissements de cette organisation secrète. Sa motivation réelle ne relevait pas de principes moraux ou humanitaires. Pas uniquement. Staneel n’oubliait pas qu’elle n’était qu’une victime en sursis. Seul Jonathan avait de l’intérêt pour leurs poursuivants. S’ils venaient à être rattrapés, elle savait qu’on la réduirait au silence en la tuant.

 

Trois heures s’étaient écoulées, pendant lesquelles le véhicule avait poursuivi sa route à une allure constante. Gloria mordait dans un sandwich au rôti de porc davantage par nécessité que par appétit. Mais elle déglutissait avec difficulté. Le pain formait une pâte gluante dans sa bouche.

Elle ne comprenait pas l’intérêt que pouvait trouver le gouvernement à empêcher la poursuite de recherches médicales. Les arguments politiques la laissaient sceptique. S’il s’était agi de faire une fleur aux Européens en les laissant découvrir le meynerion, les travaux auraient dû ensuite reprendre de plus belle pour parvenir à vaincre l’agent responsable. Or, ce n’était pas le cas. Les laboratoires entreprenant des études sur la maladie de Brückniss ne justifiaient pas les crédits qui leur étaient alloués. Comme s’ils déployaient leur énergie à ne rien trouver. Ou comme si des gens dans la place s’ingéniaient à les lancer sur de fausses pistes. Régulièrement, selon Lavendish, les firmes abandonnaient cette partie de leur programme, onéreuse et stérile, tandis que d’autres reprenaient le problème à zéro. C’était le meilleur moyen de ne pas progresser tout en faisant preuve d’une activité intense.

— Il y a bien une raison, merde ! s’exclama Gloria. Tu crois que le meynerion pourrait être utilisé comme une arme ? Si les militaires ont intercepté les recherches…

— En cas de guerre bactériologique, ce ne serait pas une arme bien foudroyante, constata Lavendish.

— Alors, qu’est-ce qui les intéresse dans la maladie de Brückniss ? Il faut que tu m’en parles, Jonathan. Tu la connais bien. À deux, nous pourrions peut-être comprendre…

Staneel espérait ainsi trouver un moyen de sauver sa peau. Plus elle disposerait d’éléments sur les motivations de l’organisation, plus elle serait en mesure de chercher une parade efficace, d’empêcher son exécution.

— Au début, elle ne s’appelait pas la maladie de Brückniss, expliqua Lavendish, mais d’Alzheimer. Du nom de l’Allemand qui le premier décrivit ce désordre pathologique, en 1907. Petit à petit, on s’est aperçu que la maladie d’Alzheimer n’était que la conséquence d’un autre mal qui s’attaque à l’ensemble des cellules du cerveau. Dans les deux cas, les neurones disparaissent progressivement, dans diverses régions cervicales, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus assez nombreux pour assurer les fonctions motrices essentielles à la survie. Au départ se produit une baisse de l’hormone d’acétylcholine, qui assure un bon fonctionnement du cerveau. Lorsque ce neurotransmetteur se fait trop rare, il se produit une dégénérescence neurofibrillaire.

— C’est-à-dire ?

— Essaye de te représenter le neurone avec ses ramifications, les dendrites et l’axone. Des déchets protéiques, sous forme de petits filaments, s’enchevêtrent autour des neurones. Les extrémités axonales sont également entremêlées, prises dans une sorte de gelée constituée de sucres graisseux. La dégénérescence fait apparaître des plaques à divers endroits, principalement au cortex et à l’hippocampe.

— Pourquoi dans ces zones précisément ?

— Parce que tout part du noyau basal de Meynert. Les neurones de ce noyau envoient leurs axones au cortex et sont de gros fabricants d’acétylcholine. D’autres relations sont établies avec deux noyaux périphériques en connexion avec l’hippocampe. Tu sais que le cortex est la zone réceptrice de nos sens, mais aussi celle des fonctions motrices. L’hippocampe, lui, joue un rôle important dans la mémorisation. Tu imagines donc les problèmes que peuvent entraîner un déficit d’acétylcholine lorsque le noyau de Meynert est atteint.

Gloria Staneel chercha dans sa veste du papier et un stylo et demanda à Jonathan d’exécuter quelques croquis qui lui permettraient de mieux comprendre le schéma général.

— C’est simple, poursuivit Lavendish. Des cellules nerveuses dégénèrent en certains points du cerveau à cause du manque d’acétylcholine. Dans le cas de la maladie de Brückniss, l’agent responsable s’attaque à un plus grand nombre de zones cervicales avec une rapidité foudroyante. C’est ainsi que l’on a fait la différence entre les deux maladies : ce n’étaient pas les mêmes neurones qui étaient atteints.

— Là je te suis. Nous avons des neurones à croissance fixe, qui finissent par disparaître avec l’âge, et d’autres neurones qui ne cessent jamais de pousser : comme les dendrites continuent à se ramifier, ces neurones remplacent parfaitement ceux que nous perdons, de sorte qu’il n’y a pas de déchéance mentale.

— La maladie d’Alzheimer tue les neurones appelés à poursuivre leur croissance, poursuivit Lavendish après avoir approuvé les propos de Gloria. De sorte que les effets ne se manifestent que très tard, lorsque les neurones destinés à mourir commencent à disparaître. Le prion est l’agent responsable de ces destructions.

— Et le meynerion pour la maladie de Brückniss ?

— Tout juste. Il a la capacité de s’attaquer aux deux types de neurones. Sa présence implique toujours celle de prions.

— Si je me souviens bien, ces agents infectieux ont la propriété de ne pas posséder d’A.D.N. ?

— C’est vrai qu’ils constituent la plus grosse énigme de la biologie moléculaire. Ils se reproduisent en utilisant les gènes du patrimoine génétique de l’individu. Tant qu’on ne saura pas comment ils agissent exactement, la médecine demeurera impuissante à soigner la maladie de Brückniss.

Les explications de Lavendish n’avaient rien de rassurant. Mais malgré les angoisses qu’elles suscitaient en elle, Gloria tenait à poursuivre l’entretien. Elle ne voyait toujours pas en quoi tout ceci pouvait présenter un intérêt autre que médical.

— Et on ne peut pas détruire ces agents infectieux ?

— On n’a jamais rencontré quelque chose de plus résistant. Ni acides, ni détergents n’en viennent à bout. Trente millions de rads ne suffisent pas à les tuer alors qu’une irradiation de 600 rads est fatale à l’homme. Le plus grave, c’est que le meynerion n’entraîne aucune réaction immunitaire de la part de l’organisme. Comme si ce dernier était incapable de reconnaître en lui un ennemi. Nous produisons tous de l’interféron afin de répondre aux agressions virales. Sauf dans ce cas.

— Il n’y a qu’à en injecter, proposa Gloria. L’interféron est produit en quantités industrielles dans les laboratoires, non ?

— Mais il n’a aucun effet sur le meynerion ou sur le prion. Ne cherche pas d’autres moyens : personne n’a rien trouvé jusqu’à présent.

Gloria se tut, acceptant la défaite. Il était inutile de chercher une solution alors que des spécialistes s’échinaient en vain depuis des années. Ce qu’elle avait appris la déprimait.

— Je vais te dire quelque chose qu’ignorent nos poursuivants…

Staneel dressa l’oreille. Les confidences de Jonathan étaient rares. S’il avait la qualité – ou le défaut – de ne jamais mentir, il se montrait irritant à force de discrétion. Chaque information devait lui être arrachée morceau par morceau, après un nombre épuisant de questions. Mais plus que la présente spontanéité de Lavendish, le possessif qu’il avait employé pour désigner les poursuivants l’avait charmée. Elle se sentait un peu mieux prise en considération, même si cette impression était illusoire.

— Je suis naturellement immunisé contre le meynerion.

— Toi ? Mais comment le sais-tu ?

— Je me le suis inoculé accidentellement chez Aberstheim. Il ne s’est rien passé.

— Tu m’as dit que les symptômes n’étaient pas tout de suite apparents…

— Au bout de sept ans, si. Dans mon cas, j’aurais dû constater rapidement une baisse de la mémoire. Le premier oubli aurait été significatif.

Staneel se demanda si Jonathan se rendait compte de ce qu’il disait. D’une certaine manière, il avouait détenir la réponse à un fléau qui décimait les populations et menaçait l’équilibre social et économique des pays.

— Parfois je me demande, dit-elle d’une voix posée, si tu n’as pas intérêt à te laisser examiner.

Le regard qu’il lui rendit la mit en rage. Derrière la menace précise qu’il exprimait au cas où elle songerait à le trahir, il y avait une profonde incompréhension. Jonathan ne saisissait pas sa remarque parce qu’il était totalement indifférent au monde.

— Évidemment, il n’y a que toi qui comptes ! hurla-t-elle. Toi, toi et toujours toi ! Ta tranquillité, ton cerveau qu’il ne faut pas toucher ! Tu m’écœures, vraiment ! Des millions de personnes peuvent crever sans que tu te décides à leur venir en aide ! Alors que tu le peux, Jonathan ! Tu le peux ! Il y a dans ta tête de quoi venir à bout de la maladie de Brückniss. De quoi soulager l’humanité des fantômes qu’elle entasse dans ses hôpitaux ! Et tu ne ferais rien ? Pas le moindre effort ?

— Tu sais très bien pourquoi, rétorqua Lavendish. Si effectivement je puis fournir le remède, crois-tu qu’on me laissera tranquille après avoir réglé ce problème ? Non. Je serais à jamais un cobaye de laboratoire immolé pour la science. Il n’est pas dit non plus qu’on n’affecte pas mon cerveau de façon irréparable, sous prétexte d’expériences de la plus haute importance.

Gloria se laissa retomber contre son siège, découragée. Des larmes lui montaient aux yeux.

— Évidemment… ton cerveau. Ça vaut plus que celui de milliers d’autres… Personne ne peut te demander de te sacrifier, d’accord. Mais…

— Peut-être que si notre gouvernement ne s’ingéniait pas à freiner les recherches dans ce domaine, la maladie de Brückniss serait déjà tombée dans l’oubli à son tour.

— C’est vrai, approuva Staneel dans un regain de vitalité. Mais on ne peut pas dire que ce soit la pitié qui t’étouffe ! Tu n’as donc aucune conscience ?

— Tu veux dire de conscience morale ?

Elle balaya tous ces problèmes du bras. Lavendish se comportait comme un animal attaché à sa seule survie, guidé par le seul instinct de conservation. Aucun argument ne semblait de taille à pouvoir le raisonner pour qu’une fois, une seule fois dans son existence, il fit preuve d’un geste désintéressé.

— Sur quoi ont porté tes travaux jusqu’à présent ? De la neurobiologie à l’informatique, tu as toujours essayé de comprendre ton propre cerveau. De savoir ce que tu es. Tu as multiplié les approches sans t’attaquer directement à ton problème.

— C’est vrai. Il est essentiel pour moi de savoir comment je fonctionne. C’est un problème vital pour moi.

— Ta sécurité, encore ! remarqua Staneel.

— Non. Au-delà de ce souci. J’ai l’impression qu’à chaque minute qui passe, ma mémoire infaillible me fait courir un risque toujours plus grand.

Gloria savait ce qui lui faisait peur. Jonathan ne cessait de se faire rattraper par ses souvenirs. Il craignait de ne plus être capable un jour de les empêcher de se substituer au présent, de parvenir à les éloigner de sa conscience d’un simple coup de balai mental. Une surdité passagère pouvait le tuer, de même qu’une cécité momentanée, s’il n’y avait pas, selon le cas, de bruit ou de mouvement pour maintenir en éveil son sens encore valide.

— Et tu ne crois pas que des médecins pourraient t’aider, essayer de te soigner ? Et pourquoi pas, te rendre normal ?

Jonathan regardait Staneel avec impassibilité. Son discours ne lui faisait aucun effet, comme elle s’y était attendue.

— N’insiste pas. Je ne me laisserai jamais examiner.

— Et tu n’as jamais rêvé de vivre sans ton encombrante mémoire ? Ou caressé le désir de venir en aide aux autres sans que cela te porte préjudice ?

Lavendish ne prit même pas la peine de lui répondre. Cette fois, Gloria abandonna. Elle leva la tête, rêveuse, tandis que Jonathan cherchait une position confortable pour dormir un peu. En quelques minutes, la fatigue avait envahi ses traits. Le sommeil ne tarda pas à les apaiser.

Gloria admira la facilité qu’il avait à s’endormir. Il lui suffisait apparemment de fermer les yeux, alors qu’elle restait encore de longues minutes avec elle-même avant que les songes ne prissent l’assaut de sa conscience.

Elle se redressa vivement, aiguillonnée par une pensée foudroyante. À quoi pouvait bien rêver Jonathan Lavendish ? Ce qu’elle venait de comprendre la terrorisait, sans qu’elle pût dire pourquoi. Elle le secoua avec violence avant qu’il ne s’endorme totalement.

— Réponds-moi, Jonathan !… Je t’en supplie, réveille-toi !

Il cligna des yeux et tourna la tête avec hébétude.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Il faut que tu me dises… Tu as des rêves, n’est-ce pas ? Tu imagines des choses pendant que tu dors ?

Elle n’avait pas besoin de répéter sa question. D’ordinaire, quand Lavendish se réveillait, il retrouvait instantanément toute sa lucidité. Il lui suffisait d’ouvrir les yeux pour que sa mémoire se mette à fonctionner à plein rendement.

— Je revois, expliqua-t-il, tout ce que j’ai vécu dans la journée. Un peu comme un film en accéléré.

— Bien sûr, l’intégration de la mémoire courte à la mémoire longue. Mais des rêves, Jonathan… des songes oniriques…

Devant son mutisme, elle se rassit, s’effondra sur son siège.

— C’est ça, n’est-ce pas ? Ça explique tout ton comportement ? Tu n’as pas d’inconscient, hein ! Le complexe d’Œdipe, tu connais pas.

Elle essuya ses larmes du revers de la main. Cette évidence l’épouvantait, comme si elle excluait Jonathan de l’humanité. À ses yeux, la folie semblait préférable à l’absence de névrose.

— J’aurais dû y songer plus tôt, renifla-t-elle. C’était tellement évident. Puisque tu n’oublies rien, comment peux-tu voir avoir en toi quelque chose d’inconscient, quelque chose qui échappe à ta putain de conscience omniprésente ! Tu ne refoules rien !

Jonathan la regardait s’agiter sur son siège, en proie à la plus grande détresse. Son attitude plus analytique que compassée constituait bien la preuve qu’il refusait de lui donner verbalement. Apparemment, l’affolement de Gloria le consternait.

— Tu es, comme on dit, anormalement normal. Ça veut dire pas la moindre inhibition, pas le plus petit complexe pour esquisser un semblant de caractère. Tu as réagi, un point c’est tout. À des stimuli, à l’environnement extérieur. Ta conscience se limite à celle de ton existence. Tu te contentes d’être et de te maintenir en vie. Par instinct de conservation… Oh, je te vois bien, maintenant ! Tu es incapable de réagir émotionnellement à quoi que ce soit ! Rien ne te marque en profondeur. Tes réactions sont juste des événements de surface, des réponses toutes faites que te fournit ton corps. Mais en dedans de toi, il n’y a rien. Rien d’autre qu’une pile d’archives dont tout le monde se fiche !… Je te demandais si tu étais capable de pitié. Mais tu ne seras même jamais capable d’aimer !… Jamais capable de m’aimer !…

Elle enfouit son visage au creux de son bras pour pleurer à son aise. Pendant plusieurs minutes, Gloria ne perçut rien d’autre que ses sanglots et ses reniflements. Son univers s’était réduit aux quelques hoquets qui secouaient sa poitrine, à cette petite étincelle à l’intérieur d’elle-même qui la contemplait avec compassion, attentive et muette devant sa détresse. Il n’y avait qu’elle-même pour prendre part à son malheur.

Puis elle sentit les doigts de Jonathan effleurer sa chevelure.

— Je t’en prie, protesta-t-elle. Ça aussi, c’est un geste que tu as appris. Que tu répètes sans savoir.

Il retira sa main tandis qu’elle lui faisait de nouveau face. Ses yeux mouillés lui brouillaient la vue, mais elle ne chercha pas à les essuyer.

— Tout est comme ça chez toi. C’est un ensemble de comportements que tu as observés chez tes semblables et que tu appliques au gré des circonstances. Pour te protéger, une fois de plus. Pour qu’on ne remarque pas à quel point tu es différent.

Elle eut un petit sourire triste qui redonna quelque éclat à son visage.

— Finalement, je ne peux même pas t’en vouloir. Ce n’est pas ta faute…

Gloria comprit à cet instant seulement qu’elle l’aimait malgré tout, d’un amour sans réserve. Que son handicap, sa tare, était justement ce qui lui rendait Jonathan plus désirable. Elle se découvrait soudain une passion sans borne pour cet homme si pitoyable et vulnérable malgré l’étendue de ses connaissances. Et puisqu’il était incapable d’amour, elle se trouvait la force d’aimer pour deux.

— La psychanalyse, dit Jonathan, est une discipline qui m’a toujours intrigué. Je n’ai jamais pu bien comprendre cela. Mais parfois, je rêve de pouvoir, un jour, rêver…

Lavendish n’eut pas le loisir de poursuivre. Gloria avait détourné son attention pour regarder à l’extérieur. Elle avait ressenti comme lui la brutale décélération.

— L’écran s’est éteint ! cria Staneel. Il n’y a plus de courant !

En effet, toutes les voitures se trouvaient dans leur cas et finirent rapidement par s’immobiliser. Dans le couloir faiblement éclairé coula un profond silence. Personne n’osait s’extraire de son véhicule, s’attendant à le voir repartir d’un instant à l’autre. Mais la panne s’étendit. Une à une, les lumières s’éteignirent. Quelques cris accompagnèrent leur disparition.

Staneel et Lavendish se retrouvèrent assis dans l’obscurité la plus totale, attentifs aux bruits environnants. L’agitation commença à gagner Jonathan.

— Sortons, proposa-t-il. Nous continuerons sur la bande latérale jusqu’à la prochaine station.

Gloria protesta. Si le courant revenait, ils risquaient d’être électrocutés à moins qu’ils ne fussent percutés par les transporteuses. Et s’ils parvenaient jusqu’au bord, ils seraient contraints de continuer à pied tandis que le véhicule poursuivrait seul sa route jusqu’à Minneapolis.

— Sortons, insista Jonathan. En cas de panne, un groupe de secours se met automatiquement en route. Celle-ci n’est pas normale.

Il mit pied à terre, imité en cela par de nombreux autres passagers qui ne supportaient pas l’attente dans le noir et le silence. Ils furent bientôt une vingtaine à commenter l’incident sur la mince bande de béton longeant le couloir. D’autres groupes ne tardèrent pas à les rejoindre. Un particulier éclaira la scène avec une torche électrique. La plupart s’agglutinèrent autour de la source lumineuse qui ne fut bientôt plus perceptible à deux mètres. Les commentaires allaient bon train, ponctués par quelques jurons ou exclamations désobligeantes à l’égard du service des transports.

— Ne restons pas là, fit Lavendish.

Ils se mirent en route sans tarder. Un obscur pressentiment gagna Gloria. Peut-être marchaient-ils pour la dernière fois ensemble. Elle sentit que la course s’achevait dans ce tunnel en proie aux ténèbres.

— Hé ! Où allez-vous ? appela une voix.

L’individu fut vite à leurs côtés. On devinait sa silhouette plus qu’on ne la voyait. Les bruits qu’il faisait en marchant permettaient de définir sa position.

— Répondez, merde ! Qu’est-ce que vous comptez faire ?

Il devait s’agir d’une personne tenant à la cohésion du groupe qu’ils venaient de constituer fortuitement et qu’il devait trouver rassurant. Ou alors, c’était une âme charitable désireuse de raisonner ceux qui se dispersaient imprudemment.

— Nous marchons jusqu’à la prochaine station, répondit Gloria pour se débarrasser de l’importun.

— C’est loin ?

— Je ne sais pas.

— Je vous accompagne, décida l’homme.

Il n’obtint aucune approbation, mais n’essuya pas de refus non plus. La progression dans le couloir enténébré se poursuivit avec difficulté à cause des gravats qui jonchaient le sol, des objets de diverses tailles, rebuts abandonnés lors de la construction, sur lesquels butaient les marcheurs.

Lorsqu’ils se furent un peu éloignés, Gloria perçut un bruit métallique qu’elle ne parvenait pas à identifier. Mais la sonorité s’était à peine dissipée que Lavendish se retournait, la bousculant violemment au passage. Elle entendit un bruit de lutte ponctuée d’exclamations, puis la chute d’un corps sur la voie.

L’inconnu hurla sa douleur, puis protesta. Un nouveau coup porté lui extirpa un dernier cri de souffrance. Seuls les mouvements de Lavendish froissèrent ensuite le silence.

— Jonathan ? appela Gloria. Que s’est-il… ?

— Un simple agresseur qui voulait profiter de notre éloignement. Il avait un couteau à cran d’arrêt.

Il rejoignit Staneel et ouvrit à nouveau la route. Le ton détaché avec lequel il avait relaté l’incident indiquait qu’il n’en tirait nulle fierté. Gloria se dit qu’être dépourvu de névrose avait aussi du bon.

— Comment as-tu pu le combattre dans le noir ? Et deviner qu’il avait sorti un couteau ?

— J’ai reconnu le couteau au son. Et je connais parfaitement l’anatomie…

— C’est vrai, tu sais tout, reconnut Gloria. Ma question était idiote.

Elle avait parlé sans réfléchir, peut-être parce qu’elle avait été impressionnée par la facilité avec laquelle Lavendish avait maîtrisé son adversaire.

— Tu dois les mépriser, les gens ? ajouta-t-elle. Ils t’irritent à se tromper sans cesse, à oublier ce qu’on leur a rappelé ou à vivre dans l’inexactitude ?

Gloria regretta ses paroles presque en même temps qu’elle les prononçait. Le mépris est un trait de caractère, l’indice de quelque frustration ou d’une névrose quelconque. Si Jonathan n’avait pas d’inconscient… Puis elle se dit qu’il était tout aussi capable que n’importe qui de manifester une émotion, à la différence qu’aucun trait saillant n’apparaissait chez lui, que toutes les nuances d’un caractère étaient également réparties. La fadeur n’était pas une absence de goût mais une saveur sans relief.

— C’était vrai au début, expliqua Lavendish. Lorsque j’étais enfant, je ne comprenais pas pourquoi le professeur s’obstinait à nous faire réciter des leçons. Une vérification me paraissait inutile puisque je croyais que tout le monde disposait de la même mémoire. S’il m’arrivait d’en faire la remarque, je passais pour un fanfaron désireux de se distinguer. On ne manquait jamais alors de me reprocher mes faiblesses. Par exemple, lorsqu’un exercice sortait de l’ordinaire, je me trouvais dans l’incapacité de le résoudre. Je ne l’avais pas appris. Les remarques accompagnant mon bulletin scolaire étaient en substance : « Apprend, mais ne comprend pas. » Bien sûr, j’avais relevé depuis longtemps les erreurs et les omissions que faisaient les gens en parlant. Mais je croyais leurs oublis volontaires, leurs mensonges délibérés… Une façon de se distinguer ou de pimenter l’ordinaire de l’existence. Oublier, mentir, étaient pour moi l’équivalent d’un acte surréaliste, une démarche créatrice.

Gloria imagina combien il devait être difficile pour Jonathan d’estimer ses semblables alors qu’il les prenait constamment en flagrant délit de mauvaise foi. Elle comprit aussi combien la vie pouvait devenir un enfer en compagnie d’une personne qui savait tout de l’autre, qui pouvait à tout moment l’épingler au mur de la honte avec des reproches et des rappels douloureux.

— J’ai très vite appris à créer à mon tour. C’est-à-dire que j’ai éliminé les détails inutiles de mon discours et que je me suis efforcé de parler avec concision et avec une précision relative. Ce n’est que petit à petit que j’ai compris en quoi je différais des autres. J’effrayais vaguement mes parents, j’indisposais mon entourage à force de relever leurs contradictions ou de leur rappeler des épisodes insignifiants avec des détails circonstanciés. Je ne passais pas non plus pour quelqu’un de très intéressant, n’ayant aucun humour et pas d’autre conversation en dehors des exposés culturels et des récits anecdotiques. Pendant longtemps, on n’a cessé de me fuir. J’étais celui que l’on évitait, parce qu’il n’avait rien oublié des turpitudes du prochain, de ses erreurs et de ses mensonges.

Ils se trouvaient loin maintenant de leur point de départ, mais ne cessaient de croiser des gens qui s’étaient attroupés sur le bord des voies. Lorsqu’ils parvenaient à leur hauteur, Jonathan se taisait. Gloria sentait ses muscles se raidir et sa tension augmenter. Chaque individu devenait un ennemi en puissance, un agent du gouvernement ayant retrouvé leur trace.

Parfois, on leur demandait leur avis au sujet de la panne, de sa durée probable ou de son origine. Ou bien on s’enquérait de ce qu’ils comptaient faire en poursuivant leur route à l’aveuglette. Mais le plus souvent, les gens se contentaient de les regarder passer dans un silence chargé de méfiance, approchant un briquet à la hauteur de leur visage ou les éblouissant avec une torche électrique.

Au bout d’un quart d’heure, ils cessèrent de croiser du monde. À cet endroit du parcours, les gens les avaient précédés en direction de la lueur diffuse située à quelques centaines de mètres. Les quais de la station étaient éclairés, mais le trafic était également interrompu. Gloria se demanda s’ils allaient patienter sur place ou s’ils devaient se cacher dans les niveaux supérieurs en attendant la fin de la panne.

Staneel se retourna lorsqu’une lumière dans son dos vint éclairer la voûte. Plus loin, deux véhicules privés roulant sur la voie réservée au personnel d’entretien progressaient, ralentissant à l’approche d’un groupe pour se propulser jusqu’au suivant.

— Ce sont eux ! fit Jonathan.

Gloria regarda désespérément l’îlot de lumière qu’ils s’efforçaient d’atteindre. La station lui parut beaucoup plus éloignée que précédemment, presque inaccessible. Ils se mirent à courir de façon désordonnée tandis que le double pinceau lumineux derrière eux gagnait du terrain.

La terreur accompagnait Staneel dans sa foulée. Elle manqua deux fois de s’étaler sur le sol de béton. Les pans de son blouson flottaient et les cartes de transport tombaient de sa poche, éparpillant sur quelques mètres des milliers d’unités kilométriques. Elle espéra qu’elle ne les perdrait pas toutes, s’efforça de stopper l’hémorragie avec ses mains et perdit ainsi un temps appréciable.

Bientôt, les phares qui les poursuivaient allaient éclairer leur course, les rendant immanquablement suspects.

— On n’y arrivera pas, Jonathan ! cria Staneel, les poumons en feu.

Lavendish avait également compris que la distance qui leur restait à parcourir était trop grande. Avisant un renfoncement dans le mur, il y entraîna Gloria. Ce n’était qu’une encoche peu profonde dans laquelle étaient accrochés quelques boîtiers électroniques et au-dessus de laquelle s’ouvrait l’orifice d’un conduit d’aération. Avec un peu de chance, ce mince espace pouvait les dissimuler aux yeux de leurs poursuivants.

— Embrasse-moi, demanda Gloria.

Ils s’enlacèrent dans l’ombre qui les étreignait, guettant avec appréhension l’arrivée des transporteuses. Ce n’était pas exactement le genre de cachette que choisissaient les amoureux pour leurs roucoulades, si tant était qu’ils se dissimulassent encore, mais tous deux espéraient que les agents du gouvernement ne s’arrêteraient pas à ce genre de détail.

La première voiture s’arrêta à leur hauteur. Ouvrant légèrement un œil, Gloria vit qu’elle contenait deux hommes, dont l’un tenait un revolver. Elle ne connaissait pas grand-chose aux armes, mais apparemment, celui-ci ne pouvait tirer que des balles soporifiques.

— Hé ! Vous ! appela le premier individu.

Il ouvrit encore la bouche pour dire quelque chose mais ne proféra aucun son. Avec une rapidité foudroyante, Lavendish venait de lui lancer le couteau qu’il avait pris à son agresseur. Il était maintenant planté dans la poitrine de l’homme. Son compagnon, après un instant de stupeur, tenta de s’extraire du véhicule.

Sans attendre, Lavendish et Staneel se remirent à courir.


CHAPITRE XIII

C’était au pied des montagnes Cœur d’Alene, face au lac Pend Oreille, que se trouvait le laboratoire de recherches de la N.I.S.A. L’Idaho disposait depuis cinq ans seulement de réseaux souterrains, de sorte que de nombreuses personnes arpentaient encore la surface. Les touristes n’étaient pas rares non plus, attirés par la beauté du site et par les réserves indiennes à proximité, entièrement transformées en grands centres commerciaux ou en parcs de loisirs. Les mythes du western faisaient encore recette quand c’étaient les descendants des Peaux-Rouges qui les commercialisaient. Ils devaient savoir jouer très astucieusement sur la culpabilité des Blancs, intégrée dans leur inconscient collectif.

La quinzaine de bâtiments blancs dispersée sur une étendue boisée de vingt hectares n’attirait pas l’attention du promeneur. Les toits n’étaient visibles que depuis les hauteurs environnantes et n’auraient fourni aucun renseignement précis aux curieux de passage.

Dans ce centre de recherches, le docteur Pick disposait d’un petit logement qui lui était attribué en permanence, même s’il n’y séjournait que deux fois l’an. S’il détestait se retrouver ainsi isolé, loin des bruits de la ville, Edward Pick n’en appréciait pas moins le confort des lieux et le calme souverain de l’endroit. Tant que la retraite ne lui était pas trop longtemps imposée, il se trouvait en mesure de l’apprécier.

Il semblait pourtant qu’elle lui servirait de résidence principale pour de longs mois. Depuis la capture de Lavendish, il ne disposait plus d’une minute à lui et les premiers résultats des travaux effectués sur cet homme ouvraient des perspectives qui rallongeaient d’autant celles de son séjour.

Pourtant, le docteur Pick n’aurait pour rien au monde quitté le centre. Pas tant qu’Arthur Simieson demeurerait sur place, à manipuler ses ordinateurs et à comploter dans son dos.

Ce dernier avait rapidement réglé l’affaire de Brain Bis, se débrouillant pour être présent lorsque commencèrent les analyses du cerveau de Lavendish. Il n’y avait pas grand-chose à faire du côté de l’ordinateur-cerveau pour l’instant. En attendant qu’il devînt opérationnel, Linda Classoro était chargée d’étudier le moyen d’effectuer un branchement discret sur les ordinateurs de la N.I.S.A. Le docteur Pick estimait cette manœuvre risquée : si Brain Bis développait comme on l’escomptait une intelligence artificielle, il pouvait très bien informer ses constructeurs de l’existence de ce câblage, voire divulguer les secrets de la N.I.S.A. sur ses périphériques.

Simieson ne voyait pas les choses sous un angle aussi pessimiste. Il prévoyait d’installer une sécurité pour prévenir ce genre d’incident. Sur le centre, il se comportait avec une désinvolture surprenante et agissait comme s’il n’était entouré que d’amis sincères. Son large sourire ne le quittait plus depuis qu’il pouvait approcher Lavendish. Son rôle se bornait à veiller au bon fonctionnement des ordinateurs analysant les résultats des scanners et des autres méthodes employées pour sonder le cerveau du prisonnier. Il s’en contentait pour l’instant, se montrant d’autant plus satisfait qu’il était le premier à bénéficier des conclusions de ses machines.

Pick le soupçonnait de garder des informations par-devers lui, aussi avait-il installé un périphérique dans son bureau afin de pouvoir vérifier les données livrées par son rival. Il espérait que Simieson en vînt à cacher quelque renseignement précieux, pour pouvoir le confondre devant ses supérieurs. Rien de tel ne s’était produit jusqu’à présent. Mais Lavendish n’était leur captif que depuis cinq jours.

Vêtu d’un peignoir de bain, le docteur Pick sortit de la salle de bains et passa dans le salon. De ses doigts encore humides, il écarta les derniers rapports qui traînaient sur la table de façon à les voir simultanément. Il froissa une note l’informant de l’arrivée du général Rennis avec tout un aréopage de militaires et de grosses têtes du gouvernement. Depuis que les chefs de la N.I.S.A. avaient appris que Lavendish disposait d’une mémoire totale, un nombre impressionnant de sommités arrivait depuis deux jours. Cela n’allait pas sans agacer les véritables chercheurs, perturbés dans leur travail, ni les responsables de la sécurité qui voyaient d’un mauvais œil ces déplacements massifs.

L’intérêt manifesté autour de Lavendish rendait tout le monde nerveux. Pick estima qu’il avait déjà été mêlé à une bonne centaine de plans dans la tête de ces stratèges. L’utilité que présentait son cerveau enflammait les esprits.

Certains désiraient l’instruire des dossiers secrets de la N.I.S.A. ou le mettre à l’épreuve dans des affaires d’espionnage. D’autres songeaient à l’employer en vue de la fabrication d’objets guerriers. Ou de réalisations scientifiques qui serviraient les militaires. Apparemment, il suffisait de faire quelques suggestions au phénomène pour qu’il se mît au travail, de le diriger efficacement pour qu’il trouvât les solutions.

Lavendish n’avait qu’à exécuter ce que l’on imaginait pour lui. Et ceux qui le tenaient entre leurs mains ne manquaient pas d’imagination.

Les neurobiologistes cherchaient activement à comprendre le fonctionnement de son cerveau. Dans le but avoué d’en fabriquer de similaires. Si le secret de sa mémoire résidait dans une légère suroxygénisation cérébrale ou dans la présence en plus grand nombre d’un neurotransmetteur précis, ils étaient prêts à réaliser ces conditions dans des milliers d’autres têtes. Ils se doutaient bien cependant que le problème n’était pas aussi simple.

Les observations indiquaient pour l’instant une hypertrophie très nette de l’hippocampe, des ramifications neuronales plus touffues que la normale, aux extrémités synaptiques situées pour une grande part dans les régions sensitives du lobe pariétal, enfin, une concentration plus importante de sérotonine, d’acétylcholine et d’A.C.T.H., l’hormone adréno-corticotrope.

Les neurologues comptaient à leur tour soumettre à leur patient quelques problèmes concernant leur discipline. De son côté, Arthur Simieson et son équipe s’attachaient à comparer certaines de ses fonctions mnésiques avec les architectures informatiques, selon les plus traditionnelles théories des séquentialistes. Edward Pick connaissait maintenant la nature de son projet approuvé par la hiérarchie : Simieson comptait coupler Lavendish avec un ordinateur, à l’exemple de Brain Bis. Le neurobiologiste craignait que l’expérience ne détruisît les capacités de Jonathan, bien qu’on lui eût démontré le contraire. Selon les experts en informatique, une machine connectée à son cerveau saurait utiliser son contenu selon les directives qu’elle aurait reçues à la base. Elle pourrait aussi le copier. On se passerait alors de la collaboration de l’individu, consentant ou non, pour ne s’adresser qu’à la mécanique elle-même.

Pour contrer ce projet qui ne lui plaisait décidément pas – non à cause des dommages physiques qu’il risquait d’entraîner, mais parce qu’alors il ne contrôlerait plus Lavendish placé sous la responsabilité de Simieson et de ses ordinateurs –, Pick s’efforçait de vaincre les réticences de son captif à la collaboration. Sans s’opposer ouvertement aux manipulations dont il était l’objet, ce dernier faisait preuve d’une inertie qui ne facilitait pas la tâche des gens qui l’étudiaient sous toutes les coutures.

Il fut un moment question de s’assurer de son concours en le soumettant à divers psychotropes tels que la thioridazine, mais comment alors se livrer à une analyse sérieuse des substances en présence dans son cerveau ? Il y avait en outre des risques liés à l’ingestion de ces drogues, dont on ignorait les effets sur Lavendish. Le délicat équilibre qui maintenait sa mémoire en perpétuelle activité pouvait être détruit.

Pick se démenait comme un diable pour assimiler les informations qui lui parvenaient tout en dirigeant son équipe et en gardant un œil sur Simieson. Dans une semaine ou deux, l’effervescence qui agitait tout ce monde s’apaiserait en même temps que les révélations nouvelles se feraient plus rares et que les premières découvertes seraient mieux assimilées. Il envisagerait alors les choses avec plus de sérénité.

L’attention du docteur Pick se reporta sur les papiers qu’il avait étalés sur la table. Deux rapports très distincts les composaient. Le premier analysait le flux des ions calcium dans les boutons synaptiques de la région médullo-surrénale, le second présentait un état général de la santé de Lavendish, avec des examens plus poussés pour les urines et le sang. L’examen physiologique complet devait apporter des renseignements précieux sur son fonctionnement cérébral, principalement sur les centres de régulation hormonale.

Après avoir bien assimilé le contenu des deux rapports, le docteur Pick alla s’habiller. Il se sentait très en forme ce matin et devinait qu’il allait le rester toute la journée.

Un seul souci jetait une ombre au tableau : il n’avait pas encore reçu d’appel de Pat Egan, traquant personnellement Gloria Staneel. On n’avait pas manqué de critiquer en haut lieu la façon lamentable dont Lavendish avait été capturé. Trop de risques avaient été pris et pas assez de précautions tout au long de cette poursuite interminable, qui ne s’était même pas soldée par la capture des deux personnes traquées. On tremblait actuellement que la femme ne dévoilât le pot aux roses.

Si c’était le cas, Simieson ne manquerait pas de se faire taper sur les doigts – dans la mesure optimiste où il n’y aurait aucune répercussion fâcheuse. Pick s’était débrouillé pour se blanchir de cette affaire, rejetant la responsabilité sur l’homme qui avait voulu précipiter les événements.

Le docteur s’apprêtait à sortir lorsqu’un appel le retint. L’un des gardes affectés à la surveillance de Lavendish s’adressa à lui, la mine renfrognée.

— Temple à l’appareil, docteur Pick. Il faudrait que vous veniez d’urgence au labo. C’est à cause de Lavendish…

— Allez-y ! Expliquez-vous ! demanda-t-il sèchement.

— Il a un comportement bizarre. Il est étendu sur son lit, les yeux ouverts. Je ne peux pas vous en dire plus. Je n’y connais pas grand-chose. Le professeur Melinko vient d’arriver pour l’examiner.

— Il a dit quelque chose en le voyant ?

— Il a parlé d’apathie.

— Passez-le-moi.

Le docteur contempla le mur de la salle de garde en attendant Melinko. La nervosité le gagnait à mesure que les secondes défilaient. Il espérait que le malaise de Lavendish n’était que passager. Enfin, il vit Melinko se placer face à l’écran.

— Hello ! Pick !

C’était un grand gaillard de cinquante ans, au nez busqué et aux cheveux presque transparents tant ils étaient décolorés. Il s’exprimait avec un fort accent slave, bien qu’il fût né aux États-Unis.

— C’est assez fascinant. On dirait un zombie. Mais ce n’est rien de grave. Votre petit protégé va bien. On est en train de lui placer des électrodes sur la tête.

— Que lui est-il arrivé ? demanda Pick à brûle-pourpoint.

— C’est un malaise qui lui est familier. Il a demandé à ce qu’on ne le laisse plus dans une solitude totale… D’après lui, lorsqu’il ne perçoit plus de manifestations du monde extérieur, il se trouve prisonnier de son passé. C’est apparemment ce qui s’est passé ce matin. Dès que je l’ai secoué, il a repris contact avec le présent.

Pick manifesta son soulagement. Pendant quelques instants, il avait réellement été très inquiet.

— Il lui faut quelque chose pour le distraire de ses souvenirs. Une télévision ou une radio…

— Nous lui installerons un téléviseur, mais que nous pourrons actionner à distance. De façon à pouvoir exploiter cette faiblesse. Ainsi, il sera bien forcé de collaborer s’il ne veut pas que nous interrompions les émissions.

— Bien vu !

— Comment se fait-il qu’il n’ait pas eu de malaise plus tôt ?

— Les piles de sa télé-bracelet étaient mortes.

Pick jura intérieurement. On aurait pu se rendre compte de ces détails depuis longtemps.

— Pas de problème autrement ?

— Il se plaint de maux de tête. Mais c’est fréquent. À part ça, tout va bien. Nous allons bientôt procéder aux examens de la matinée.

— Travaillez bien, encouragea Pick en coupant la communication.

Il n’eut pas à se lever : un second appel le sollicita. Dès que sa secrétaire lui annonça l’identité de son correspondant, le docteur Pick se détendit. Pat Egan se manifestait enfin. Et s’il le faisait, cela signifiait que sa mission avait été un succès.


CHAPITRE XIV

Le quai de la station n’était plus qu’à deux pas. Gloria Staneel doutait cependant de jamais y parvenir. Derrière Lavendish et elle, un homme armé s’élançait, fermement décidé à ne pas les laisser s’échapper cette fois. Un occupant de la seconde transporteuse courut s’occuper du premier véhicule qui bloquait la voie.

Haletante, Gloria jeta un œil dans son dos. L’individu était en train de lever son bras. Elle effectua un brusque écart sur la gauche. Devant elle, Jonathan se figea en plein élan. Presque sans transition, elle le vit écroulé au sol, inerte. Elle évita de le percuter dans sa course. Quelques mètres encore la séparaient de l’espace illuminé où s’agglutinaient des voyageurs en puissance prenant leur mal en patience.

Si la prochaine balle ne l’atteignait pas dans les secondes à venir, si elle ne frappait pas son dos qui la démangeait comme s’il avait déjà été touché par le projectile, elle avait une chance de se perdre dans la foule, de gagner les niveaux supérieurs.

Aucune des personnes présentes ne regardait dans sa direction. Elle pouvait s’écrouler devant eux, à deux pas, et être ramassée par ses poursuivants sans que personne ne vît quoi que ce soit.

— Au secours ! hurla-t-elle. Ce sont des assassins !

Son appel à l’aide n’eut pas l’effet escompté.

Gloria pensait que les gens feraient barrage entre elle et ses poursuivants qui seraient assaillis par des personnes supérieures en nombre. En réalité, l’espace autour d’elle s’agrandit, la foule refluant pour éviter de se trouver dans le champ de tir. Elle fut soulagée lorsqu’elle vit s’avancer les quatre hommes et la femme en tenue de combat, coiffés du célèbre béret rouge. Un murmure approbateur courut dans rassemblée.

— Oh ! les Subway ! eut encore la force de crier Gloria.

Tout se passa ensuite très vite. Le premier Subway Gardians, un Noir de deux mètres, se retrouva en deux enjambées face à l’agent du gouvernement pétrifié de surprise. Il tira à bout portant, mais le géant eut le temps de bondir. Il s’affala sur l’homme et l’entraîna dans sa chute.

Déjà, deux autres bérets rouges intervenaient pour maîtriser l’agresseur. Respectant la déontologie des Subway Gardians, aucun d’entre eux n’était armé. À considérer leur musculature, ils n’en avaient pas réellement besoin.

Venant des transporteuses, un feu nourri les empêcha de mettre la main sur l’agent. Ce dernier, après avoir dégagé ses jambes que le Noir écrasait, rejoignit ses compagnons protégeant sa retraite. La foule se rua vers les ascenseurs et les escaliers, ne désirant plus assister à la suite du spectacle.

Gloria vit que Jonathan avait été hissé dans le premier véhicule. L’homme qui l’occupait tenait en respect la Lisa et un jeune Portoricain, les deux derniers Subway Gardians encore valides.

Enfin, les deux transporteuses s’éloignèrent sans qu’on ne tentât rien contre elles. Un silence de mort accompagna leur départ. Puis, petit à petit, les gens s’ébrouèrent et commencèrent à bouger.

Les gardiens du métro se penchèrent sur leurs trois camarades endormis. Un examen rapide parut les rassurer. La femme se redressa et s’approcha de Gloria d’un pas nonchalant.

Âgée de vingt ans à peine, elle avait le type asiate et sa beauté ne semblait pas être le fruit d’interventions chirurgicales : elle lui allait trop bien. Il ne semblait pas non plus, d’après ce que l’on pouvait juger de son caractère, qu’elle appartenait à cette catégorie de personnes qui se souciait de son physique. Fière sans être hautaine, autoritaire sans paraître tyrannique, elle méritait sans nul doute de diriger son équipe d’anciens loosers revenus à de plus nobles sentiments. À son béret était accroché un badge sur lequel était marqué Lisa. Ce qui signifiait qu’elle n’avait pas seulement la responsabilité d’un groupe, mais d’un district entier. Toutes les femmes gradées des Subway Gardians étaient des Lisa, en hommage à Lisa Sliwa, qui structura l’organisation lorsqu’elle y entra et qui, d’une beauté à couper le souffle à une époque où il n’était pas donné à tout le monde d’avoir des traits réguliers, était devenue un véritable mythe. À soixante et onze ans, Lisa Sliwa profitait d’une retraite méritée, tout en gardant le contact avec le réseau de défenseurs urbains qu’elle avait mis sur pied avec son mari.

Anciennement les Gardian Angels, et avant encore The Magnificent Thirteen, les gardiens du métro, nés à New York, défendaient depuis plus de cinquante ans les usagers des agresseurs que la police officielle ne parvenait pas à intercepter. Ils étaient aujourd’hui plus d’un million sur tous les États-Unis, éléments d’une organisation solidement structurée, et s’occupaient en outre des cas sociaux, des nécessiteux, des personnes impotentes ou âgées. Surnommé la Police des Pauvres, le groupe intervenait partout où l’on avait besoin d’eux.

— Nous laissons la police officielle mener l’enquête, fit la jeune femme après que Gloria l’eût remerciée pour son intervention. Aussi, vous n’êtes pas obligée de décliner votre nom et votre adresse, ni de fournir des explications. Mais pour la mise à jour de notre fichier d’interventions, je vous serais reconnaissante si vous pouviez nous donner ces quelques renseignements. Soyez certaine que tout ceci restera confidentiel, au même titre qu’une déclaration à la police.

La dernière remarque fit sourire Gloria Staneel. Elle lui paraissait plus dissuasive qu’encourageante. Elle accepta cependant de décliner son identité et se montra beaucoup plus évasive sur l’agression dont elle venait d’être l’objet. La Lisa ne broncha pas, se contentant de noter ces quelques informations.

Contrainte d’attendre l’intervention de la police, Staneel réfléchit à ce qui venait de se passer. Qu’allait-elle faire, maintenant que Jonathan avait été capturé ? Elle ne désirait pas alerter l’opinion publique, à supposer qu’elle y parvînt, afin d’éviter que des représailles ne fussent exercées contre Lavendish. Il lui restait en outre à assurer sa propre sécurité. Les gens du gouvernement ne lâchaient pas leur proie aussi aisément. Et maintenant qu’elle ne se trouvait plus en compagnie de Jonathan, le danger de mort était beaucoup plus réel.

Sur le quai, la foule n’avait cessé de grossir. Certaines personnes prenaient juste la peine de vérifier si les lignes avaient été rétablies puis repartaient vers les étages supérieurs.

Au bout d’un moment, Gloria entraîna la femme qui l’avait sauvée à l’écart des oreilles indiscrètes.

— Il faut que vous m’aidiez, commença-t-elle. (Elle se hâtait maintenant, craignant que la police ne vînt l’interrompre.) Je ne peux pas encore vous dire de quoi il s’agit. Je ne le pourrais sans doute jamais. Mais j’aimerais vous transmettre une enveloppe, à n’ouvrir que si je disparais.

— Je me doutais bien que vous mentiez tout à l’heure. Il y avait un cadavre dans la transporteuse.

Elle observa la réaction de Gloria avant de poursuivre. Elle ne tenait visiblement pas à entrer dans son jeu et ne parlait pas non plus pour satisfaire sa curiosité.

— Voyez la police, je ne tiens pas à connaître votre histoire. Ce n’est pas notre rôle…

— Je n’ai pas confiance en la police. L’enveloppe servira à me protéger. Ce sera rétribué, sous forme de don à votre organisation, parce que je suppose que vous n’acceptez pas d’être payée. Sans nouvelles de ma part, lisez la lettre et agissez comme bon vous semble. Tous les mois je ferai établir un virement sur le compte du premier Subway Gardians que je croiserai à Los Angeles, à transférer à votre siège social. Vous saurez d’où vient l’argent. Si un mois se passe…

— Pour prévenir un oubli ou un retard, j’attendrai deux mois avant d’ouvrir votre courrier.

Deux mois semblaient longs à Gloria. Mais elle ne songeait pas à sa sécurité. Ce stratagème devait lui permettre de récupérer Jonathan.

— Je n’ai pas le choix.

La Lisa lui demanda alors de marquer un nom précis sur l’enveloppe qu’elle remettrait au premier groupe croisé dans le métro. Puis elle s’éloigna de Gloria Staneel qui lui en voulut de manifester si peu d’intérêt pour ses ennuis.

À ce moment, les lumières des tunnels se rallumèrent et les transporteuses se remirent en route. La foule se précipita, avec le désordre qui lui était coutumier, sur les véhicules disponibles, tandis qu’un long cri de soulagement résonnait sous la voûte.

Une demi-heure plus tard, Gloria Staneel signait sa déposition dans un bureau de police. Elle s’était montrée encore plus évasive que précédemment, prétextant une fuite éperdue alors que des inconnus les avaient pris en chasse. Elle tentait de tout mettre sur le compte de la panique afin d’éviter que lui fussent posées des questions précises.

Son interlocuteur avait bien fait la moue. La conviction n’illuminait pas son visage. Mais il avait entendu tellement de récits invraisemblables au cours de sa carrière que celui-ci ne l’étonna pas outre mesure. Surtout émanant d’une personne de Los Angeles. Il était connu que les gens de la côte Ouest avaient tous un grain : claustrophobes pour craindre les cités urbaines, agoraphobes pour éviter les déplacements importants, paranoïaques à n’en pas douter et bourrés de névroses de degré variable selon les sujets. Il se contenta d’enregistrer cette version des faits et fit signer la feuille dès qu’elle sortit de l’imprimante.

Gloria Staneel était satisfaite. La déclaration qu’elle venait de faire remonterait à n’en pas douter aux oreilles de l’organisation. Elle faisait ainsi preuve de bonne volonté en demeurant discrète à son sujet. Ce qui lui permettrait par la suite de dicter ses conditions.

Dans l’immédiat, elle chercha refuge dans une chambre d’hôtel et relata son aventure sur plusieurs feuillets. Elle ne désirait pas utiliser de machine à traitement de texte. Tout ce qui pouvait se brancher électriquement lui inspirait de la méfiance.

Ce n’est que lorsqu’elle eut cacheté l’enveloppe et qu’elle put la remettre au premier groupe de Subway Gardians qu’elle croisa que sa tension nerveuse se relâcha.

Gloria Staneel se dépêcha alors de rentrer dans sa chambre pour y pleurer tout son saoul.


CHAPITRE XV

Linda Classoro appuya sur le bouton permettant la réception de l’image vidéophonique. L’écran resta brouillé. Le correspondant ne daignait pas se montrer ou alors sa caméra de retransmission était en panne. Elle décida à son tour de ne pas se présenter visuellement. Par mesure de prudence. Généralement, quand un interlocuteur décidait de rester anonyme, il s’agissait soit d’un cambrioleur évaluant la richesse des lieux d’après ce qu’il pouvait en voir, soit d’un satyre ou d’un détraqué quelconque qui attendait de tomber sur une personne de son goût pour ensuite l’importuner régulièrement. Ce serait donc une simple conversation téléphonique.

— Vous ne reconnaissez pas ma voix, entendit-elle, aussi je vais me présenter : je m’appelle Gloria Staneel.

Linda se raidit et observa un silence prudent. La compagne de Lavendish refaisait donc surface, après avoir échappé à tous ceux qui s’acharnaient à la retrouver. Elle désirait rester invisible pour qu’on ne pût identifier l’endroit où elle se trouvait. Gloria Staneel n’avait certainement pas commis l’erreur de retourner à son domicile qu’elle devinait placé sous surveillance.

Le plus inquiétant était qu’elle eût percé Linda Classoro à jour. Si elle l’appelait aujourd’hui, ce n’était pas par hasard.

— Je vous préviens tout de suite : ne jouez pas les ignorantes ; je n’ai pas de temps à perdre. Dites simplement à vos patrons que je suis de retour. Dites-leur aussi qu’ils peuvent arrêter les poursuites : j’ai pris toutes mes précautions.

— C’est-à-dire ? demanda Linda d’une voix glaciale.

— J’ai déposé un peu partout un récit circonstancié de mon aventure et de vos façons de procéder. Même l’affaire du laboratoire Aberstheim y est relatée. Si vous n’y avez pas participé, je pense que vous êtes au moins au courant.

Linda Classoro ne sut une fois de plus que répondre. Cette péronnelle semblait bien renseignée, mais jusqu’à quel point ? C’était ce qu’il lui fallait savoir, en se gardant de lui fournir imprudemment des renseignements supplémentaires. Elle devait également s’efforcer de lui faire dire à qui elle avait transmis ces confessions dangereuses.

— Ne cherchez pas, poursuivit Gloria Staneel, à retrouver ce courrier. Il est placé chez des gens de confiance que vous ne contrôlez certainement pas. Des amis sûrs, des avocats et des notaires, et aussi quelques journalistes.

La Portoricaine tressaillit en entendant le dernier mot. Si, en cas de menace, il était toujours possible de faire pression sur des gens du barreau ou du notariat, le contrôle des journalistes était beaucoup plus hasardeux. Il y avait toujours dans cette profession un ou deux puristes acharnés à crier la vérité ou des chroniqueurs ambitieux à l’affût des gros scandales, qui représentaient pour eux autant d’échelons menant à la carrière de grand reporter.

Gloria Staneel semblait avoir pris ses précautions. Linda se mit à trembler. Pourvu qu’elle ne commette pas une bêtise. Ne serait-ce qu’à l’échelle des relations internationales, les conséquences d’une telle affaire, si elle était étalée au grand jour, seraient catastrophiques.

— Sans nouvelles régulières de ma part, ces gens auront pour consigne de révéler ce qu’ils liront. J’ajoute que j’agirai de même si vous essayez d’intercepter ces personnes. En principe, ce n’est pas possible ; elles n’appartiennent pas à mon entourage immédiat ni à mes relations récentes. Vous ne sauriez remettre la main sur toutes les personnes que j’ai rencontrées au cours de mon existence, n’est-ce pas ? Ni sur celles que j’ai jugé bon de contacter et que je ne connais pas. Le simple fait d’enquêter parmi mes proches vous portera préjudice, est-ce bien clair ?

— Que voulez-vous ? demanda Linda Classoro en devinant déjà les exigences de Gloria Staneel.

Elle s’interrogea par contre sur la nécessité de poursuivre cette communication qui risquait d’être interceptée par des oreilles ennemies.

— Vous devenez raisonnable, constata la voix au bout du fil. Alors voilà…

— Un instant, coupa Classoro. Il n’est pas prudent de poursuivre cette conversation ici. Je vous propose un rendez-vous dans un endroit discret.

— Il n’en est pas question. Je n’ai pas encore tout à fait confiance en vous. J’espère que vous ne m’en voudrez pas. Si vous pensez que votre ligne est surveillée, rassurez-vous, elle l’est surtout par…

— Que voulez-vous ? cria Linda avant que des paroles irrémédiables ne soient prononcées.

Elle entendit un rire faire écho à son éclat de voix. Cette femme la manœuvrait à sa guise. Le simple fait qu’elle prît son temps montrait qu’elle savourait son triomphe.

— Je vous trouve bien nerveuse. Ne craignez rien cependant : je sais que vous me comprendrez à mots couverts. Premièrement, je me fiche et me contrefiche de vos activités, quelles qu’elles soient. Du moment qu’elles n’interfèrent pas avec ma vie privée. Je veux la paix, c’est clair ?… Deuxièmement : je veux Jonathan. Je suis persuadée qu’il ne vous est pas vraiment indispensable.

— Moins qu’à vous ? suggéra Linda, sarcastique.

— Je vous laisse une semaine. Si passé ce délai, Jonathan Lavendish n’est pas revenu, vous savez ce qui arrivera…

Linda réfléchit rapidement. Elle ne pensait pas qu’en haut lieu on voulût bien libérer l’homme à la mémoire totale. Mais peut-être pouvait-on parvenir à un compromis. Gloria Staneel possédait de bonnes connaissances en informatique. Pourquoi ne pas lui proposer de l’enrôler, avec un solide salaire à l’appui, en compagnie de Lavendish ? Il lui fallait en référer.

— Je transmettrai vos souhaits.

— Ce ne sont pas des souhaits, mademoiselle Classoro. Ce sont des volontés à exécuter impérativement.

— C’est tout ?

— Il reste un petit trois. Vous m’avez contrainte, vous et vos collègues, à des dépenses considérables, sans parler du manque à gagner pendant la période considérée. J’espère déjà que la Brain Computer voudra bien me… nous reprendre après cette absence injustifiée. Je suis certaine aussi que vous interviendrez en notre faveur. J’estime que mon préjudice s’élève à cinq mille dollars. De toute façon, mon compte bancaire en a besoin. Vous voudrez bien virer cette somme à mon crédit dans les vingt-quatre heures. Je suis certaine qu’on vous remboursera ces petits frais. Je ne vous fais pas l’injure non plus de vous donner mon numéro de code : vous devez commencer à le connaître par cœur.

« La garce ! » songea Classoro. Elle détestait la façon dont Staneel lui dictait ses ordres. Sur ce ton cynique et injurieux. Le temps de la réflexion lui faisait défaut dans l’immédiat ; mais elle trouverait bien le moyen de renverser la situation à son avantage.

— Vous gagnez pour l’instant, Staneel. Vous aurez la somme convenue. Je suppose que Lavendish une fois libéré, vous nous remettrez les exemplaires de votre récit ?

— Pour être ensuite abattue et Jonathan recapturé ? Ces aveux sont ma seule sauvegarde. Vous ne les aurez pas…

— Je m’en doutais.

— Très bien. Nous sommes d’accord.

L’écran s’éclaircit et le visage de Gloria Staneel apparut. Ses cheveux étaient en désordre, ses yeux brillants de fièvre ou de fatigue et elle n’avait pas très bonne mine. Elle se trouvait apparemment dans la cabine d’un bar ou d’un restaurant. Le fait que Linda pût voir par la cloison vitrée des automobiles circuler dans la rue, à travers la porte ouverte de l’établissement public, indiquait que Gloria Staneel avait rejoint la côte Ouest.

La Portoricaine ne jugea pas nécessaire de se montrer à son tour. Et elle espérait bien que sa conduite serait interprétée comme une insulte.

— Et maintenant, dit Staneel sur un ton mesuré, je vais rentrer chez moi. Me reposer tranquillement. Et personne ne viendra m’importuner. Si quelqu’un occupe mon appartement ou est posté à l’affût, vous avez le temps de le prévenir pour qu’il déguerpisse en vitesse. Ce sera une preuve de votre bonne volonté. Et puis ça m’empêchera de mal interpréter une sotte intervention de la part de vos hommes. Je vous quitte maintenant.

Linda Classoro pesta, rageant devant son impuissance. Puis elle appela Arthur Simieson qui était de retour à San Francisco depuis la veille. Elle ne pouvait prendre de décision seule. Pas plus que Simieson ne se le permettrait. L’affaire était devenue trop grave. La sécurité de la N.I.S.A. dépendait du caprice d’une jeune femme dénuée de la moindre fibre patriotique…

Comme elle pouvait s’y attendre, l’informaticien prit très mal la chose. Ce rebondissement dans l’affaire Lavendish le plaçait en mauvaise posture vis-à-vis de ses supérieurs et compromettait tous les plans de la N.I.S.A.

— Que faisons-nous ? demanda Linda, avec l’espoir que Simieson sût déjà de quelle façon faire payer Gloria Staneel de son insolence.

— Versez-lui la somme qu’elle réclame. Ça la mettra en confiance… Pour l’instant, je ne vois que le moyen de faire traîner les choses en longueur. Nous pouvons très bien différer la restitution de Lavendish en prétextant une convalescence, à la suite des examens que nous lui avons fait subir.

Ce n’était que temporiser. Mais Simieson estimait que ce gain de temps pouvait avantageusement être mis à profit s’il servait à appliquer son projet. Le docteur Pick ne pourrait mener ses analyses jusqu’au bout – il l’entendait déjà fulminer – mais l’essentiel, c’est-à-dire le contenu du cerveau de Lavendish, serait conservé, fidèlement copié par un ordinateur.

Arthur Simieson ne pensait pas argumenter longtemps pour convaincre ses supérieurs. L’enjeu valait cette priorité, et l’urgence la commandait. À condition que le couplage fût une réussite, ce dont il ne pouvait être certain.

La dernière raison qui le poussait à tenter cette expérience était qu’en cas de succès il bénéficierait de l’indulgence de ses juges pour les maladresses commises. Gloria Staneel mettait en péril l’anonymat de la N.I.S.A., soit. C’était le seul reproche majeur. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle parviendrait à ses fins si elle décidait d’exécuter sa menace. Il restait encore de nombreuses parades à exploiter. Simieson se chargerait de les recenser afin de prouver à ses supérieurs qu’il avait tout prévu.

À la réflexion, l’intervention de Staneel ne le contrariait pas réellement, malgré la perspective d’une superbe engueulade. Dans la mesure où elle lui permettait d’accélérer la réalisation de ses projets, elle représentait même une aubaine.

C’était une question de point de vue, se dit-il en songeant au docteur Pick.


CHAPITRE XVI

Refermant la porte derrière lui, Pat Egan traversa le salon plus silencieusement qu’un chat. Il apprécia d’un coup d’œil la décoration aux teintes pastel, le mobilier de bois clair ordonné de façon à aménager un large espace au centre de la pièce.

Le docteur Pick était assis dans un coin, figé devant un écran d’un vert fluorescent. De temps en temps, ses doigts couraient sur les touches du clavier, faisant apparaître de nouvelles plages de texte devant ses yeux. Il se retourna et accueillit le capitaine avec un sourire crispé.

— Je n’ai qu’une demi-heure à vous accorder. Figurez-vous que Simieson a réussi à se sortir du mauvais pas dans lequel nous l’avons placé.

— C’est-à-dire ? questionna Egan en approchant une chaise devant la table où travaillait Pick.

— Son équipe est en train de préparer Lavendish en vue d’un branchement avec ses ordinateurs. Toutes les autorisations ont été accordées. Les exigences de Gloria Staneel n’ont fait que précipiter les choses.

— Nous avons encore le temps d’empêcher cela. Il suffit de révéler…

Le docteur secoua la tête avec amusement. Si la situation ne l’inquiétait pas, c’était parce qu’il continuait à la maîtriser.

— Laissons Simieson faire joujou avec son ensemble de microprocesseurs. Une fois qu’il aura obtenu ce qu’il désire, il sera bien forcé de se retirer de la course. Tout le monde l’attend au tournant pour lui faire payer ses frasques. Moi-même, je mettrai en évidence le fait qu’il n’a rien tenté pour rattraper la situation…

— Évidemment. Gloria Staneel menace de tout dévoiler s’il cherche à intervenir. Simieson s’est bien gardé d’envenimer les choses.

— Je dois avouer que j’admire assez le cran et l’ingéniosité de cette femme. Ce fut un coup de bluff presque réussi. Si vous n’aviez pas été là…

Le capitaine sortit une enveloppe de la poche intérieure de sa veste. De format moyen, elle semblait contenir une importante liasse de documents à en juger son épaisseur.

— Voici sa confession. Récupérée une demi-heure après avoir été transmise aux Gardians.

Le neurobiologiste décacheta l’enveloppe avec intérêt.

— La Lisa qui devait réceptionner cette littérature va se poser des questions ?

Le capitaine sourit avec condescendance. Pick aurait dû comprendre depuis longtemps que lorsqu’il s’occupait personnellement d’une affaire, aucun détail n’était laissé dans l’ombre.

— Vous ne vous tenez plus au courant des nouvelles. Ou alors, vous n’avez pas fait la relation. Tous les media ont parlé de la Lisa tuée au cours d’une intervention. La recrudescence de la violence fait les choux gras des chroniqueurs.

Edward Pick parcourut hâtivement les feuillets couverts d’une écriture serrée. Parfois, il s’attardait sur une page ou revenait en arrière lorsque le passage retenait son attention.

— Vous êtes certain qu’il n’existe pas d’autre exemplaire ?

— Absolument. Staneel n’en a fait aucune photocopie et a remis l’enveloppe sans tarder. Elle ne va quand même pas rédiger une nouvelle version à chaque fois. Je l’ai surveillée jusqu’à ce qu’elle téléphone à Linda Classoro. Elle n’a contacté personne d’autre.

— Le récit ne pouvait pas compromettre la N.I.S.A. Ce n’est qu’un échafaudage de spéculations que l’on peut facilement assimiler à un délire mythomaniaque. Il est par contre riche d’enseignements. Staneel a su utiliser l’esprit de Lavendish à son rendement maximum. Leurs déductions forcent l’admiration.

— Et pour la suite ? interrogea Egan.

— Laissons Simieson mener son expérience. Ensuite, nous viendrons sauver la situation en expliquant comment nous avons contré Staneel. Il ne restera plus qu’à l’éliminer discrètement.

— Ce n’est pas risqué d’attendre ?

— Elle ne dira rien. Ce n’est pas son intérêt. Mais il faut laisser à tout le monde le temps de s’inquiéter à son sujet. Il faut que la menace que fait planer cette femme devienne une source d’angoisse, pour que Simieson soit définitivement enfoncé. À ce moment, ce que nous aurons accompli tiendra du miracle. On ne pourra plus rien nous refuser.

Edward Pick éteignit l’écran et se leva.

— Je dois vous laisser. La liaison avec l’ordinateur commence dans dix minutes. Je vous demanderais bien de m’accompagner, mais il vaut mieux qu’on ne nous voie pas ensemble pour l’instant.

Le neurobiologiste sortit le premier et se rendit au bâtiment où était séquestré Lavendish. Il passa devant le premier garde qui contrôlait l’entrée et s’engagea dans le couloir, jetant au passage un regard à travers la glace sans tain donnant sur la cellule du captif. La pièce était vide, mais Pick constata qu’on avait oublié d’éteindre le téléviseur.

La porte au fond du couloir donnait sur une vaste salle aménagée en laboratoire. Après quelques rangées de tables sur lesquelles s’amoncelaient les préparations chimiques se trouvait tout un matériel électronique complexe utilisé pour les examens neurologiques. Les appareils plus volumineux se trouvaient dans d’autres pièces, mais comme pour les ordinateurs de Simieson, des branchements permettaient de les utiliser sans avoir à se déplacer.

Pick trouva son rival au centre de la salle, devant une impressionnante série de consoles, de graphes et d’instruments de mesures, en train d’expliquer à une délégation d’officiels comprenant aussi bien des militaires que des politiciens ce qu’il se préparait à faire. Près de lui, les poignets attachés aux bras du fauteuil, Lavendish était assis, entouré par trois techniciens qui procédaient aux derniers réglages du casque fixé sur sa tête. De cet hémisphère métallique sortait une impressionnante légion de fils colorés qui couraient sur le sol avant d’aller se brancher sur les appareils que contrôlait une autre équipe et devant lesquels paradait Simieson.

— Si vous voulez, commentait ce dernier à l’adresse des profanes, le casque permet la liaison entre l’ordinateur et le cerveau. Ce dernier ne constitue plus qu’une extension de la machine, au même titre que l’adjonction d’une mémoire. Le rôle de l’ordinateur sera de recopier cette mémoire, dans son intégralité. De sorte que nous disposerons, à la fin du traitement, d’une machine qui sera exactement conforme au cerveau de Lavendish.

Le docteur Pick regarda avec dédain Melinko qui avait accepté de prêter ses compétences pour les besoins de l’expérience. Sans le condamner, il ne comprenait pas comment un scientifique de son envergure pouvait accepter de collaborer à cette mascarade. À quoi leur servirait un double de la mémoire de Lavendish ? Ce n’était pas cette copie qui leur donnerait la clé du fonctionnement de son cerveau. Emmagasiner les règles de calcul dans une mémoire électronique ne la rend pas capable de compter.

Mieux valait utiliser Jonathan Lavendish par l’intermédiaire d’un ordinateur. Mais cela supposait de pouvoir en disposer en permanence. La tentative de Simieson ne manquait cependant pas d’intérêt et pouvait apporter des renseignements de premier ordre dans de nombreuses disciplines. L’individu devait également avoir sa petite idée sur la façon dont son cerveau apprenait, mémorisant l’expérience du souvenir en même temps que l’information. Mais quel fastidieux travail de dépouillement guettait Simieson et son équipe. Car nul ne savait comment les données étaient codées dans le cerveau. Il y avait fort à parier que l’ordre ne répondît à aucune règle taxonomique. Autrement dit, Simieson ne disposerait au bout du compte que d’un fatras dans lequel il aurait bien du mal à se retrouver.

— Nous ne savons toujours pas, poursuivait l’informaticien, combien de mémoires seront nécessaires pour enregistrer la totalité des informations contenues dans un cerveau humain. À ce titre, l’expérience sera du plus haut intérêt. Nous disposons ici de six cents millions d’octets, mais nous avons également effectué une liaison avec l’ensemble de notre système informatique de sorte que toute la place disponible sera utilisée en cas de besoin. Et si tout cela s’avérait insuffisant, l’ordinateur s’arrêterait instantanément jusqu’à ce que nous lui fournissions des mémoires vierges.

Pendant que Simieson répondait à quelques questions, Pick plaça sa main devant sa bouche pour masquer son hilarité. Établir une liaison avec tous les ordinateurs dont pouvait disposer la N.I.S.A. sur l’ensemble du pays revenait à disperser les informations dans un nombre incalculable de mémoires. Une fois pleines, celles-ci bloqueraient en outre toutes les autres activités de l’organisation.

Simieson ne pouvait pas ignorer cette éventualité, ou alors il doutait complètement des capacités du cerveau humain. Le docteur Pick estimait qu’à son habitude l’informaticien jouait son va-tout sans se soucier des conséquences, en pensant que le succès qu’il escomptait lui vaudrait en même temps le pardon de ses erreurs.

Il fallut encore un quart d’heure pour mettre au point les derniers réglages, délai pendant lequel les spectateurs s’agitèrent avec impatience sur leur siège. Ils se souciaient peu des préparatifs et ne désiraient être surpris que par les résultats.

Enfin, Arthur Simieson mit le contact.

Lavendish se raidit instantanément, ses doigts crispés s’agrippant aux bras de la chaise. Il claqua des mâchoires avec force et ferma les yeux, dans un rictus qui lui déforma le visage. Toutes ses forces semblaient mobilisées en vue d’un combat mental, dans un élan de volonté requérant un effort surhumain.

Tout le monde comprit que quelque chose ne fonctionnait pas. Logiquement, Lavendish n’aurait même pas dû se rendre compte d’une intrusion dans sa mémoire. Toute son attitude indiquait pourtant à quel point il souffrait.

— Arrêtez ça ! tonna le docteur Pick dès qu’il réalisa que l’expérience était un échec.

Simieson obéit, également impressionné par la réaction de Lavendish. Dès que la liaison fut coupée, Jonathan s’affala sur son siège, inconscient. Il fut aussitôt entouré par plusieurs personnes qui cherchèrent à lui procurer des soins. Le neurobiologiste les écarta avec violence pour examiner personnellement l’homme évanoui. Personne n’osa élever la moindre protestation.

— Damné vieux fou, cracha-t-il à l’adresse de Simieson, j’espère que vous n’avez pas bousillé son cerveau.

— Je… je ne comprends pas, bafouilla l’informaticien. J’ai vérifié personnellement tous les instruments. Un élément défectueux…

— Allez vous faire foutre avec vos éléments défectueux !

Un haut responsable de l’organisation rappela le docteur à un peu de modération. Puis il engagea avec Simieson une conversation sur les circonstances probables de l’incident. Ce dernier se noyait dans les détails techniques pour masquer son incompréhension.

L’état de Lavendish rassura le docteur Pick. Il ne semblait s’agir que d’une syncope. Restait à vérifier les dégâts au niveau du cerveau. Les instruments de contrôle signalaient une activité normale, mais cela ne signifiait pas que ses capacités mnésiques n’avaient pas été altérées.

Les spectateurs déçus quittèrent la salle d’un commun accord, laissant Simieson blême et suant d’angoisse. Il savait qu’une prochaine convocation le mènerait devant ses supérieurs qui risquaient fort de ne plus montrer la même indulgence que par le passé. Les erreurs comptaient double en cas d’échec.

Tout en s’efforçant de réanimer Lavendish, le docteur Pick n’avait rien perdu de la scène. Il jubilait intérieurement, savourant déjà l’estocade finale en insistant sur l’incapacité de Simieson à récupérer la confession de Staneel.

— Il commence à bouger, annonça-t-il en observant son protégé.

Lavendish avait été détaché de sa chaise et se trouvait allongé à même le sol. Le docteur lui soutenait la tête.

Lorsque Jonathan ouvrit les yeux, son regard impitoyable glaça tous ceux qui purent l’observer. Il se redressa sans effort tandis qu’on s’écartait de lui comme s’il eût représenté une menace.

La première chose qu’il demanda fut de l’aspirine. S’il avait régulièrement souffert de migraines, celle-ci semblait dépasser en intensité toutes celles qu’il avait connues. Lorsqu’il eut absorbé deux cachets, il se tourna vers Pick dans une attitude pleine de menace.

— Je suis plutôt indifférent à l’égard de mes semblables. Mais je ne commettrai jamais ce que vous avez l’intention de faire. Vous êtes nuisible, docteur Pick, et je n’emploie pas ce terme dans un sens moral. Vous êtes nuisible au même titre qu’un insecte prédateur qu’on écrase machinalement, sans même penser que l’on est en train de supprimer une vie. Je souhaite que le meynerion vous résiste toujours.

— Vous savez ? demanda Pick avec incompréhension.

— Je sais que vous avez rendu le meynerion encore plus actif. Il est foudroyant sous la forme que vous lui avez donnée. Vous aimeriez bien le lâcher sur le monde sans attendre. Mais il reviendrait tôt ou tard aux États-Unis et vous ne sauriez pas plus le combattre que les autres pays qu’il aurait décimés, n’est-ce pas ?

— Mais comment… ?

— Votre ordinateur m’a tout appris. Je connais tout de vos plans. Il fallait éviter qu’un laboratoire pharmaceutique trouve un médicament actif contre la maladie de Brückniss. Vous auriez bien été forcé de le commercialiser à l’étranger ou de vendre la formule, au nom de principes humanitaires. Un chantage politique avec ce remède n’aurait pas arrangé vos affaires. Nous ne sommes plus populaires.

Pick avait longuement regardé Simieson pendant le discours de Lavendish. Chacun comprenait ce qui s’était passé. En connectant entre eux les systèmes informatiques, Jonathan avait eu accès à l’ensemble des informations qu’ils contenaient. Tous les secrets de la N.I.S.A. lui étaient désormais connus, ainsi que les noms des agents, la structure de l’organisation et une foule de renseignements indiscrets, d’affaires d’espionnage, de dossiers militaires, tout ce qui constituait la face cachée des États-Unis, la partie immergée de l’iceberg, active et puissante, celle qui constituait le corps même du pays. En quelque sorte, Lavendish était devenu le n° 1 de l’organisation, à son corps défendant.

— Vous êtes un crétin ! renvoya Pick. Si réellement vous êtes au courant de toutes nos activités, vous devriez savoir que nous agissons pour les intérêts du pays. Que vous importe le sort de tous ceux qui tentent d’exercer une suprématie à nos détriments ? Nous devrions en plus les aider à se sortir d’un mauvais pas ? Mieux vaut mélanger le médicament dans l’alimentation des Américains ! Avant peu, nous aurons en face de nous des puissances dirigées par des imbéciles ! Nous serons à nouveau les plus forts !

— Vous croyez réellement que personne ne s’apercevra de l’immunité des Américains ?

— Il y aura bien des gens qu’une mauvaise alimentation défavorisera. Afin de ne pas éveiller les soupçons, nous ne les soignerons pas. Ce ne saurait être en aucun cas des dirigeants ou des gens occupant des postes-clés.

Lavendish ne répondit pas. Il s’écroula sur le sol, sans que personne ne pût amortir sa chute. Le docteur Pick constata qu’il s’était endormi.

— Il ne se réveillera pas avant longtemps, fit-il. Il lui faut intégrer tout ce qu’il a appris.

Il se tourna vers Simieson.

— Vous pouvez être satisfait. Nous voulions mettre Lavendish au courant de nos activités pour l’utiliser à notre gré. Voilà qui est fait.

— Vous croyez que le choc a été trop grand ?

Une expression sardonique éclaira la face d’Edward Pick.

— Je crois surtout que vous êtes fini, Simieson !


CHAPITRE XVII

Herbert Falkwish s’ennuyait ferme dans la salle de garde. Les revues qu’il feuilletait depuis deux heures lui tombaient des mains. Le règlement n’autorisait pas les magazines sonores, de même que la vidéo n’avait pas droit de cité dans la cellule. Il fallait que le garde soit attentif au moindre bruit.

Un regard fatigué sur l’écran de contrôle lui permit de constater que le captif dormait profondément. C’était à ce prisonnier qu’il devait de passer des nuits blanches. Il se demanda si ce Lavendish méritait une surveillance aussi étroite. Le jour, ils étaient deux personnes à occuper le poste de garde. La nuit, un seul vigile se trouvait en fonction. Le service de garde estimait qu’un garde unique était suffisant, Herbert Falkwish pensait qu’il était superflu.

Son rôle consistait à empêcher le prisonnier de sortir. Il était ridicule de croire qu’un commando pouvait pénétrer de force dans l’enceinte pour venir le délivrer. Il lui faudrait auparavant forcer plusieurs postes de contrôle particulièrement draconiens. Le captif, de son côté, n’avait guère de chances de pouvoir s’échapper : la porte de sa cellule ne s’ouvrait qu’en composant les lettres d’un code modifié chaque semaine. Le bottier de commande se trouvait dans le bureau qu’occupait Falkwish, assurant un contrôle parfait des allées et venues du personnel scientifique.

Lavendish dormait depuis plus de trente heures. On l’avait laissé se reposer après l’expérience éprouvante qu’il avait subie. Sans être tout à fait au courant, Falkwish savait qu’elle avait jeté l’émoi au sein de la N.I.S.A. Des réunions regroupant les personnes les plus influentes de l’organisation s’étaient déroulées durant toute la journée précédente. Ça bardait, comme on disait, et tout le monde pouvait sentir l’ambiance électrique qui régnait sur le centre.

Falkwish bâilla. Il était une heure du matin. À deux heures, la relève lui permettrait d’aller se coucher. Sur l’organigramme, Herbert vit que son remplaçant était Revelli. Il espéra que ce dernier ne se présenterait pas en retard comme il avait l’habitude de le faire. La dernière fois, il avait été à deux doigts de vidéophoner pour prévenir de son absence, ce qui aurait été plutôt moche parce qu’on ne rigolait pas avec ces choses-là dans le service. Mais Falkwish ne voyait pas non plus pourquoi il serait toujours la bonne poire à faire des heures supplémentaires pour couvrir les retards de ses collègues.

Il s’efforça de se replonger dans la lecture du journal qu’il tenait entre les mains. Le sentiment d’une présence dans la pièce lui fit lever la tête. Falkwish sursauta violemment en voyant Lavendish s’adosser contre le montant de la porte. Un rapide coup d’œil sur l’écran lui permit de constater que le lit qu’il occupait était vide.

— Bonsoir, souhaita Jonathan Lavendish avec un sourire. (Il tenait dans sa main un casque métallique couvert de fils colorés.)

La première réaction de Falkwish fut de mettre la main sur la crosse de son arme, puis il comprit qu’il n’avait rien à craindre du prisonnier.

— Comment êtes-vous sorti ?

— La porte était ouverte.

Falkwish cligna des yeux. Il se demandait s’il ne rêvait pas.

— Je m’en vais, annonça Lavendish.

— J’aimerais bien voir ça, menaça le garde.

Il n’était pas encore tout à fait persuadé de la réalité de cette scène, mais les paroles de Lavendish lui avaient redonné un peu d’assurance. Elles correspondaient à une logique des relations entre un prisonnier et un gardien.

— Je n’ai pas dit que je m’évadais. Je m’en vais. C’est fini pour moi.

— Ah ? Heu…

Falkwish hésita à nouveau. Il n’avait pas été mis au courant. Et il ne comprenait toujours pas comment cet homme avait pu ouvrir la porte.

— Et ce casque ?

— Je l’emmène comme souvenir. Il n’est plus utile maintenant.

— Si réellement votre sortie a été prévue, l’ordinateur pourra me le confirmer.

Falkwish se tourna vers la console sur sa gauche et interrogea la machine. Au bout de quelques secondes, il blêmit.

— C’est un ordre. Vous aviez raison… Je ne comprends pas… Je n’ai pas été prévenu.

— Un oubli sans doute, suggéra Lavendish. Vous n’auriez pas une boîte pour ranger cet objet ? Il est assez encombrant.

Il agita le casque sous les yeux du garde. Ce dernier tourna la tête dans tous les sens avec un empressement servile.

— Ce carton peut-être…, fit-il en se baissant sous la table. Je ne sais plus ce qu’il contenait. Nous nous en servions comme seconde poubelle. Parce que vu la taille des corbeilles à papier qu’on nous fournit… pffuit ! en deux heures, elles débordent.

— C’est un peu trop grand, mais ça ira, fit Lavendish en glissant le casque au fond du carton.

À ce moment, une sonnerie retentit. Falkwish appela une image sur l’écran de contrôle, vérifia l’identité des visiteurs et appuya sur l’ouvre-porte. Un homme aux allures militaires suivi de deux gardes du corps pénétra d’un pas alerte dans le bâtiment.

— Ah ! vous êtes déjà là ! s’exclama-t-il en serrant la main de Lavendish sous le regard perplexe de Falkwish. Sidney Branner pour vous servir. Pardonnez-moi si je suis un peu en retard. Nous roulerons un peu plus vite pour que vous ne ratiez pas votre avion. Voici votre billet et… la carte de crédit que vous aviez perdue…

Falkwish se demanda une fois de plus s’il ne rêvait pas. Puis il se rappela que la journée s’était déroulée en palabres. Peut-être avait-on décidé de se débarrasser au plus vite d’un détenu devenu encombrant… ou inutile. Ce n’était d’ailleurs pas ses oignons, du moment que tout était en règle.

— Voici les autorisations nécessaires, fit Branner en se tournant vers lui. Et mon ordre de mission. Vous signez ici…, ce qui engage ma responsabilité envers M. Lavendish jusqu’à l’aéroport.

Falkwish lut et relut le listing d’ordinateur annonçant la libération de Lavendish. La signature du directeur du centre se trouvait au bas de la page. Il consacra toute son attention aux feuilles d’instruction du chef de la sécurité qui avait arrangé les modalités du départ, consulta l’ordre de mission de Branner, dûment paraphé et vérifia l’authenticité de ces papiers en demandant à l’ordinateur de confirmer l’existence de ces documents. L’écran lui apprit qu’il ne s’agissait pas de faux habilement exécutés.

Satisfait par cet ensemble de preuves, et d’autant plus heureux qu’il avait craint un moment une tentative d’évasion, Falkwish signa et demanda à Sidney Branner d’en faire de même au bas des bordereaux qu’il lui avait fait remplir.

— Voilà qui est enfin réglé, fit l’homme avec contentement. Nous n’avons perdu que trop de temps. Si vous voulez bien me suivre…

— Je vous remercie, répondit Lavendish à cet assaut de civilités.

Puis il sortit en compagnie des trois hommes.

Falkwish rangea soigneusement les exemplaires qu’il possédait en double, puis consigna l’épisode sur la feuille de service. Il n’était pas mécontent du départ de Lavendish. Les veillées de garde seraient plus tranquilles désormais avec cette responsabilité de moins.

Quelque chose continuait à le tracasser, mais il n’aurait su dire quoi. Par crainte d’un défaut dans la procédure de libération, il revérifia l’ensemble des documents. Leur validité ne le rassura qu’aux trois quarts. Il aurait volontiers vidéophoné au docteur Pick ou au chef de la sécurité si l’heure n’avait pas été si tardive. Ni l’un, ni l’autre n’étaient des hommes commodes lorsqu’il avait affaire à eux dans la journée. Ils devaient être encore plus terribles quand on dérangeait leur sommeil pour des formalités.

Falkwish patienta jusqu’à la relève. Ce n’est que lorsqu’il ouvrit la porte à Revelli qu’il comprit ce qui n’allait pas. Pourquoi son remplaçant se présentait-il alors qu’il n’y avait plus personne à surveiller ? En temps ordinaire, les rondes de nuit s’effectuaient à l’extérieur des bâtiments. Seule la détention de Lavendish avait motivé cette faction supplémentaire. Avait-on également oublié de prévenir Revelli ?

— Tu as vu, je suis à l’heure ! annonça jovialement l’homme nommé Revelli. Dis donc ! T’en fais une tête ! Tu as laissé s’échapper notre bonhomme ?

Le remplaçant ne croyait pas si bien dire. D’une main tremblante, Falkwish lui tendit la liasse des autorisations.

— Tiens, lis ça…

Revelli étala les papiers sur la table et les étudia avec flegme.

— Mmmh… Ça m’a l’air en ordre. Bon débarras, en tout cas… Y a juste un truc qui m’étonne…

Falkwish pâlit si fort que même ses lèvres perdirent leur carnation.

— C’est quoi, ton truc ?…

— C’est bizarre que le docteur Pick n’ait pas signé d’autorisation. C’était son protégé après tout et il y tenait comme à la prunelle de ses yeux. Même le directeur du centre ne peut prendre ce genre de décision s’il ne reçoit pas l’ordre du service concerné ou de la haute hiérarchie. Je ne sais lequel des deux lui a demandé de faire partir Lavendish, mais il te manque un papier là !

Falkwish tremblait si fort qu’il ne parvenait pas à composer le numéro du docteur Pick. Lorsque le visage joufflu apparut sur l’écran, il n’en menait pas large. Apparemment, le neurobiologiste avait déjà deviné la raison de son appel nocturne. Herbert Falkwish dut s’y reprendre à trois fois avant de donner quelque cohérence à ses bafouillements. L’explosion de colère à laquelle il dut faire face fut terrible.

— Mais quelles autorisations ? hurlait Pick. Qui vous les a fabriquées ?

Falkwish avait beau se retrancher derrière l’authenticité des documents, la signature du chef de la sécurité et la prise en charge par un membre important de la N.I.S.A., le docteur ne voulut rien savoir.

— Ils vont me le payer, tonna-t-il au point de friser l’apoplexie.

Falkwish le vit appeler ses supérieurs sur la seconde ligne. Il recommença à s’inquiéter de son sort lorsqu’il devint évident que personne n’avait pris la décision de libérer Lavendish.

— Vous regretterez de lui avoir ouvert la porte ! le menaça Pick en respirant avec difficulté.

— Mais je ne l’ai pas fait ! se défendit le garde qui avait omis, dans sa terreur, de signaler ce détail. Seule l’authenticité des papiers l’avait obnubilé.

— Et comment alors… (Le docteur Pick se tut subitement, traversé par une idée.) Dites-moi : en dehors du code alphabétique, existe-t-il un système horaire d’ouverture ?

Falkwish approuva. La programmation à un moment précis était possible.

— Vérifiez sur vos feuilles si un de vos collègues précédemment en place n’a pas manipulé ce système horaire ?

Revelli qui avait suivi la conversation approuva silencieusement et pointa un doigt sur la ligne consignant cet acte. Falkwish se maudit intérieurement de n’avoir pas consulté plus tôt les dernières feuilles de service, dont la lecture était toujours mortellement ennuyeuse.

— Qui a ordonné à ce garde de faire cela ?

— C’était une instruction de l’ordinateur.

— Et vous dites que tous les documents qu’on vous a présentés ont été confirmés sur l’écran ?

— Vous pouvez le vérifier sur votre terminal, suggéra timidement Falkwish.

À son grand soulagement, l’animosité de Pick sembla se diriger contre une autre personne que la sienne.

— Lavendish… C’est Lavendish lui-même qui a programmé sa fuite. L’ordinateur a édité tous les documents nécessaires, sauf celui qui aurait dû me parvenir, évidemment. Et tout ceci a été réalisé pendant les quelques secondes où il a été branché sur notre système informatique.

— Oui, monsieur, approuva le garde sans comprendre grand-chose cependant.

— Retenez bien le nom de Simieson, conseilla Pick. Parce que vous n’aurez plus souvent l’occasion de l’entendre.

— Oui, monsieur, répéta Falkwish en voyant avec soulagement l’écran redevenir opaque.

Les jambes flageolantes, il s’assit et essuya avec la main la sueur qui brillait à son front. Il avait finalement été mis hors de cause, mais se demandait encore par quel miracle.


CHAPITRE XVIII

Parfois, Gloria Staneel doutait d’avoir réellement vécu toute cette rocambolesque aventure. Maintenant que presque une semaine s’était écoulée depuis son retour à Los Angeles, les événements lui paraissaient flous, déformés comme s’ils étaient vus à travers un prisme qui les teintait des couleurs de l’irréel. Jonathan lui-même semblait appartenir au domaine du rêve.

Dans une certaine mesure, il n’existait pas. Les êtres réels appartenaient au présent, consommaient l’instant qui passe comme une liqueur de vie. Le regard de Lavendish, au moment où il se posait sur le monde, contemplait déjà une chose morte. Il avait le regard du paléontologue sur le fossile. Il ne voyait l’existence que comme appartenant au passé. Son incapacité à vivre au présent annihilait chez lui cette dimension temporelle. Jonathan voyait ses semblables comme des individus ayant agi et non pas comme des personnes encore agissantes. Lui-même n’appartenait qu’au passé. Il était une somme d’archives, une collection de souvenirs, une poignée d’idées, rien de plus que quelques pensées fugitives, une abstraction, autant dire une vue de l’esprit.

Pourtant, Gloria savait que les chimères pouvaient avoir plus de présence que le réel. Il suffisait de les désirer suffisamment fort. D’avoir la foi qui les concrétiserait aussi solide que le ciseau du sculpteur taillant un rêve dans la pierre.

Des images très nettes demeuraient cependant dans sa tête. Une vue nocturne de l’aéroport illuminé quand elle y avait conduit Lavendish avant de se rendre compte qu’on les y attendait et qu’une limousine bleue les avait pris en chasse. L’image extraordinaire des plaines à perte de vue, paysage à nouveau vierge de réalisations humaines si l’on exceptait quelques fermes et les usines qui n’avaient pu descendre sous terre. Le spectacle féerique des niveaux éclairés la nuit, éparpillant les centaines de feux d’éclairage en milliers d’étincelles projetées d’un reflet à un autre.

Curieusement, les lieux subsistaient dans sa mémoire alors que les événements s’estompaient, que les épisodes se mélangeaient, se chevauchaient, libérés de la logique qui les avait enchaînés.

Plus loin dans le temps, plus tard, ne resteraient que les faits les plus marquants tandis que le reste de l’aventure se fondrait en une seule impression diffuse, dans la même teinte unie que l’avenir seul colorera.

Rêveuse, Staneel gara sa nouvelle voiture, une Ford d’occasion, sur le parking attenant à son immeuble. Elle avait reçu comme promis la somme qu’elle avait réclamée à Linda Classoro. Elle avait aussi réintégré sa place chez Brain Computer et avait obtenu l’assurance que Jonathan serait repris dès qu’il aurait quitté l’hôpital où elle l’avait fictivement placé.

Bien des choses avaient changé là-bas. L’agréable surprise fut d’apprendre que Brain Bis était entré dans ce qu’on avait appelé sa phase de vagissements. Ses bras articulés avaient remué, ses caméras pivoté et ses imprimantes crépité. Il n’y avait encore rien d’ordonné dans ses actions, mais ce simple résultat constituait déjà une importante victoire pour toute l’équipe. Nul ne doutait plus maintenant qu’une conscience créée par l’homme venait de naître. Selon les estimations, elle allait désormais se développer rapidement.

Le programme avait été modifié en conséquence. Les techniciens s’adressaient maintenant à Brain Bis comme à une personne vivante. Des informations de toutes sortes continuaient de lui être fournies, mais elles étaient toujours accompagnées d’un petit commentaire à son adresse.

Le second changement, dramatique celui-là, fut le départ de Dillingstone. Pour la première fois, Staneel put constater les effets de la maladie de Brückniss sur une personne. Rachel Solztman lui avait signalé à son retour que le comportement aberrant de Dillingstone faisait déjà peser de lourds soupçons sur la nature de son mal. La distraction avait toujours été son fait et n’avait pas permis de déceler les premiers symptômes plus tôt. Pendant l’absence de Gloria, il s’était distingué en donnant de la lecture supplémentaire à Brain Bis, en particulier ses factures qu’il trouvait trop élevées.

Il s’était mis en tête d’épouser Staneel, ayant constaté pendant son absence combien elle lui était indispensable et avait menacé de se jeter par la fenêtre en cas de refus. Son scandale fut si spectaculaire qu’il quitta directement les lieux du travail pour l’hôpital. La scène avait terrorisé Gloria au-delà de toute mesure : elle avait dû rentrer se reposer pour l’après-midi.

Gloria fronça les sourcils. S’apprêtant à introduire la clé dans la serrure, elle s’était interrompue en entendant la musique à travers la porte. Elle était persuadée de n’avoir laissé aucun poste en marche avant de partir. Quelqu’un s’était introduit chez elle. Elle en eut la confirmation lorsqu’elle éprouva de la difficulté à ouvrir la porte. La clé jouait mal parce qu’on avait forcé la serrure.

Il était trop tard pour reculer. Si l’intrus était encore présent, il l’avait entendue arriver. Prête à faire face, Gloria ouvrit brusquement la porte en grand.

— Jonathan !

Allongé sur le canapé, il dormait paisiblement. Sur la table traînait un casque métallique, sorte de demi-sphère épaisse à la surface de laquelle grouillaient des fils colorés prévus pour de multiples connexions. Gloria se précipita vers le dormeur pour l’entourer de marques d’affection.

— Jonathan ! Ils t’ont enfin libéré ! Mon plan a fonctionné !

— Libéré ? s’étonna Lavendish. Je viens de m’évader. Il faut que tu me caches, Gloria.

Elle s’émut de le retrouver, pareil à lui-même. Lors de sa première venue dans son appartement, il avait déjà demandé asile et protection. C’était pour elle comme si le passé se superposait au présent, comme si tout allait recommencer, dans la demi-heure suivante.

Les instants d’effusion passés, il fallut bien remettre les pendules à l’heure, se raconter les épisodes que chacun avait vécus séparément. Gloria apprit ainsi l’existence de la N.I.S.A. et le monstrueux projet que le docteur Pick menaçait de mettre à exécution dès qu’il aurait trouvé une parade au meynerion. Cette information souleva l’indignation de Staneel : la maladie de Brückniss faisait suffisamment de ravages actuellement. Répandre sur le monde une forme plus active équivalait à perpétrer un génocide. Lors de sa connexion avec l’ordinateur, Jonathan avait bien effacé toutes les informations relatives au meynerion, mais Gloria estimait que le docteur et son équipe de chercheurs ne perdraient pas trop de temps à reconstituer l’ensemble des données sur la maladie. Pour elle, l’urgence commandait l’élimination de ce démiurge.

Jonathan ne l’entendait pas de cette oreille. Il refusait de partir en croisade contre la N.I.S.A., persuadé de l’inutilité de l’entreprise. Supprimer le docteur Pick ne permettrait qu’à un nouvel esprit tortueux de prendre la place.

— Jonathan ! Comprends donc que ton intérêt passe parfois par celui des autres. Si tu n’agis pas par humanisme, pense au moins aux conséquences de… Oh ! et puis à quoi bon ! Tu refuses d’admettre toutes ces choses. On dirait que tu ne peux pas réaliser… Je me débrouillerai seule !

Ce stratagème ne suscita aucune réaction de sa part. Gloria n’en fut guère surprise : Jonathan n’éprouvait rien pour elle. Peu lui importait si elle se lançait dans une entreprise qui pouvait lui coûter la vie. Il ne lui demanda même pas comment elle comptait s’y prendre pour attirer Pick dans un piège.

— J’ai toujours barre sur lui avec les informations que j’ai soi-disant dispersées. Il ne sait pas qu’un seul document existe. En lui proposant un rendez-vous…

— Il serait plus simple, rétorqua Lavendish, de trouver un remède à la maladie de Brückniss et de le communiquer au monde. Tous ses projets seraient du même coup anéantis.

— Laisse Brain Bis se développer. Il s’occupera de ce problème lorsqu’il sera parvenu à maturité.

Gloria avisa à ce moment le casque que Jonathan avait posé sur la table basse. Il lui avait expliqué précédemment sa fonction. Staneel songea aussitôt à utiliser Brain Bis. Si Lavendish était couplé à lui, il pourrait lui communiquer les informations nécessaires. À deux, ils pouvaient trouver la solution.

— Tu sais ce que cela peut signifier ? interrogea Lavendish.

— Oui. La fin du développement de Brain Bis. Tu risques d’annihiler la conscience naissance du fœtus. D’un autre côté, tu peux aussi lui donner le dernier coup de pouce nécessaire, lui transmettre la somme de tes connaissances. Ce serait la première communication réelle qu’il aurait avec un esprit différent du sien. La masse d’informations qu’il recevrait en une seule fois ne risque pas de le gêner, même si son cerveau n’est pas encore totalement développé. Si Bébé Bis fatigue, ses mémoires électroniques prendront aussitôt le relais.

Staneel savait qu’elle risquait de réduire à néant des années de labeur et de patience. Le projet Brain Bis lui tenait à cœur, autant qu’à Jonathan, mais elle ne pouvait se permettre de laisser passer une occasion d’enrayer le fléau de la sénilité précoce. Ce fléau qui lui faisait si peur.

— Je suis fatigué, se plaignit Jonathan. Et j’ai mal à la tête. Nous parlerons de tout cela plus tard. Même si j’ai beaucoup dormi, ce n’est pas encore suffisant pour moi.

— J’ai des cachets.

Mais Gloria n’eut pas le temps de s’exécuter. Lavendish venait de s’endormir avec une soudaineté surprenante.

Staneel le plaça dans une position plus confortable, avec des gestes pleins d’attention. Lors de sa liaison avec les systèmes-experts de la N.I.S.A., Jonathan avait eu à assimiler une masse considérable d’informations. Malgré son cerveau exceptionnel, l’épreuve avait dû être éprouvante. Il n’avait pas encore totalement récupéré et allait encore dormir pendant de nombreuses heures.

Les heures suivantes permirent à Gloria de réfléchir sur la situation présente. Les agents de la N.I.S.A. se doutaient que Lavendish était venu trouver refuge chez elle mais n’osaient se manifester parce qu’elle avait su se mettre à l’abri de représailles. Mais il ne s’agissait que d’une sécurité précaire. Si l’organisation avait trouvé le moyen de passer outre à ses menaces de divulgation, elle interviendrait dans le quart d’heure suivant.

D’un autre côté, Gloria tenait toujours à régler le compte du docteur Pick. C’était lui le responsable, l’homme qui avait déclenché toute cette affaire. Il devait mourir. Staneel ne tenait pas à s’attaquer à toutes les têtes de l’hydre, mais sa conception de la morale lui commandait d’éliminer celui qui représentait pour elle la malfaisance absolue.

Restait à trouver la personne qui saurait contacter le docteur Pick. Et une autre qui fût capable de poser le casque sur la tête de Jonathan, d’établir toutes les connexions nécessaires avec Brain Bis. Gloria savait déjà à qui elle allait s’adresser. Un seul nom s’imposait dans son esprit : c’était celui de Linda Classoro.


CHAPITRE XIX

Une pression délicate courant le long de ses hanches et remontant jusqu’à son sein réveilla Linda Classoro. La prévenance avec laquelle la paume dessinait la courbe de son corps et la volupté que mettaient les doigts à caresser sa chair élastique lui furent des plus agréables. Cela valait mieux qu’une sonnerie stridente.

Linda gémit de contentement et se tourna vers l’homme qui la comblait de ses attentions, frissonnant au contact de son corps vigoureux.

Le soleil éclairait la chambre à coucher, rendant éblouissante la blancheur de ses murs. Elle avait oublié de baisser les stores la veille, trop empressée de se jeter dans les bras de cet agent de la N.I.S.A. qu’elle avait réussi à détourner de ses fonctions. Ils avaient épuisé au cours d’une grande partie de la nuit un large éventail de positions amoureuses, jusqu’à ce que la fatigue prît le pas sur leur désir. Maintenant qu’à son tour elle s’en était allée, leurs appétits sensuels se manifestaient à nouveau, demandant à être rassasiés de baisers et de caresses.

— Je sens que le week-end se passera presque exclusivement dans cette chambre, gloussa Linda en opérant un lent mouvement de reptation contre son corps.

— À condition que…

— Oublie un peu le boulot. Tu n’es pas en mission actuellement, que je sache. C’est pour cela que je t’ai enrôlé…

— Non, mais je ne sais pas quand on me fera signe à nouveau. J’ai dans cette oreille un mini-récepteur qui peut me chuchoter à tout moment : Roy, il faut que tu passes nous voir sans tarder. On a besoin d’un baroudeur comme toi.

Linda creusa le bassin quand la main descendit le long de la colonne vertébrale et se raidit en la sentant s’insinuer entre ses fesses.

— Et toi, qui te partages entre deux activités, tu ne connais pas ces inconvénients ?

— C’est vrai que je suis perpétuellement en mission. Mais j’ai toujours su me débrouiller pour me ménager des périodes de liberté. Et pour les deux jours à venir, la Brain Computer n’osera pas venir me déranger.

— Ni Simieson, je suppose ?

— De ce côté, je suis tranquille. Il est sur la touche actuellement et a trop à faire pour se tirer du pétrin dans lequel il s’est fourré.

À ce moment, la sonnerie de la porte d’entrée les fit tressaillir. Linda Classoro consulta rapidement l’heure sur le réveil électronique : dix heures et demie.

— Tu attends quelqu’un ? demanda Roy sur un ton feignant le reproche.

— Non. Attends.

Une seconde sonnerie, plus insistante, retentit. Linda s’extirpa du lit avec des poses permettant à son compagnon de la contempler tout à loisir, puis enfila une robe de chambre.

— Je vais voir qui c’est et je m’en débarrasse vite fait ! assura-t-elle en nouant le cordon de tissu autour de la taille.

— Rappelle-moi de te demander comment tu t’y prends pour te ménager des périodes de liberté, lança Roy avec amusement. Ça m’intéresse.

Linda haussa les épaules et quitta la pièce. Ses pieds nus foulèrent la moquette jusqu’à la porte d’entrée. Elle regarda par le judas et sursauta en reconnaissant Jonathan Lavendish.

Il se tenait droit, fixant l’œillet en attendant que la porte s’ouvrit. Linda ne pensait pas qu’il se présenterait chez elle, mais ne tenait pas à rater l’occasion de le récupérer. Son évasion avait suscité de nombreux commentaires à la N.I.S.A. Si elle parvenait à ramener l’oiseau envolé, on ne manquerait pas de lui montrer de la reconnaissance.

Sans réfléchir davantage, elle débloqua la serrure et le fit entrer. Lavendish se précipita sur elle pour la maîtriser, plaquant une main sur sa bouche. Linda Classoro vit avec surprise Gloria Staneel pénétrer à son tour dans l’appartement, portant un sac de voyage en toile. La femme verrouilla la porte derrière elle.

— Tu peux la lâcher, dit-elle à Jonathan. Je crois qu’elle a compris que son intérêt est de rester tranquille.

Linda frotta son bras droit qui avait été meurtri et observa le couple sans ciller. Celui-ci l’invita à s’asseoir sur l’un des fauteuils du salon, ce qu’elle fit, sans les quitter des yeux.

— Nous avons quelques petits services à vous demander, annonça Gloria Staneel qui avait pris place face à la Portoricaine.

Elle avait déposé le sac de toile à ses pieds et tiré sur la fermeture Éclair. Linda reconnut aussitôt le casque qu’elle en retira.

— Vous êtes suffisamment bonne neurologue pour savoir fixer un machin pareil ? interrogea Gloria. Sinon, Jonathan vous montrera comment procéder. Il ne peut évidemment pas se le placer lui-même.

— Que voulez-vous faire avec ceci ?

— Une liaison avec Brain Bis.

Linda Classoro ne manifesta pas sa surprise. Elle s’enfonça dans le fauteuil moelleux et croisa les jambes, laissant glisser la robe de chambre qui découvrit ses cuisses longilignes.

— Vous n’y arriverez pas. Brain Bis n’est pas pourvu de prises pour recevoir toutes ces fiches. Quant à les construire…

Staneel esquissa un sourire narquois. Linda Classoro comprit qu’elle n’avait pas été dupe.

— Oh que si ! Bébé Bis a tout ce qu’il faut pour effectuer le branchement : vous le savez bien, puisqu’il est déjà couplé avec un cerveau de fœtus. Il n’y a qu’à doubler les raccords.

Classoro hocha la tête. Elle n’avait pas peur. Si Lavendish et Staneel désiraient utiliser ses compétences, ils n’allaient pas attenter à sa vie. En outre, elle savait que Roy, dans la chambre à coucher, se préparait à agir. Il avait certainement dû prêter une oreille attentive à la conversation en ne la voyant pas revenir aussi promptement qu’elle l’avait prédit. Elle savait également se défendre, de sorte qu’elle pourrait prêter main-forte au baroudeur en cas de besoin.

— Et pour quelle raison désirez-vous cette liaison avec Brain Bis ?

Il lui fallait gagner du temps pour permettre à Roy d’intervenir.

— Ça ne vous regarde pas ! répondit sèchement Gloria. Avant tout, vous allez appeler le docteur Pick et lui transmettre un message.

— Je ne connais pas son numéro d’appel.

— Mensonge, objecta Lavendish. Mais je puis vous le fournir : 238 455 161, code 81. N’oubliez pas que je sais tout de la N.I.S.A. maintenant.

— Très bien, fit la Portoricaine en se levant. Je vais m’habiller. Le docteur pourrait se poser des questions s’il me voyait commencer une journée de travail sans avoir pris le temps de me vêtir.

Peu plausible, estima Classoro. Elle craignit un moment que son désir de se justifier ne mît le couple sur ses gardes. Mais il ne broncha pas.

— Et puis, je ne tiens pas à ce que ce gros porc puisse se rincer l’œil ou se faire des idées.

Voilà qui sonnait plus juste. Linda avança nonchalamment dans le couloir, prenant bien garde à ne pas trahir, par des gestes précipités, la présence de son ami.

— Suis-la, conseilla Staneel. Elle pourrait revenir avec une arme.

Jonathan s’exécuta et pénétra dans la chambre à coucher juste derrière la femme. Un bras enserra aussitôt son cou, cherchant à l’étrangler. Jonathan se débattit en vain pour se dégager. L’homme était doué d’une force peu commune.

— Ne le tue pas ! avertit Linda en regardant Lavendish bourrer de coups de coude l’estomac de son adversaire sans obtenir aucun effet. (Elle se précipita dans le couloir pour s’occuper de Staneel et se figea lorsqu’elle vit l’arme pointée sur elle.)

— Ça suffit comme ça ! lança Gloria sans quitter des yeux la Portoricaine.

Le petit revolver qu’elle tenait tremblait légèrement dans sa main.

Classoro comprit que si elle esquissait encore le moindre geste, la femme n’hésiterait pas à tirer. Gloria avait trop peur pour se rappeler qu’elle avait besoin de Linda vivante. Cette dernière entendit dans son dos des coups répétés contre le mur. Lavendish devait y projeter Roy pour l’obliger à le lâcher.

— Laissez Jonathan ou je tire sur elle ! lança Gloria en guise d’avertissement.

Il y eut alors un bruit de chute et en tournant légèrement la tête, Classoro vit le corps inerte de Lavendish dans l’encadrement de la porte. Roy, torse nu, enjamba son adversaire et avança dans le couloir.

— Il n’est qu’évanoui, signala-t-il à l’adresse de sa maîtresse. Dans quelques minutes, il se réveillera.

— Reculez ! ordonna Staneel en pointant l’arme vers l’homme qui ne cessait de se rapprocher.

— Ça nous laisse le temps de nous occuper d’elle, dit encore Roy en négligeant l’adjonction.

— Reculez ou je tire ! menaça encore Staneel.

Elle suait à grosses gouttes et jetait de fréquents regards en direction de Linda Classoro, qui, impassible, un sourire indéfinissable sur les lèvres, semblait attendre la première occasion pour se jeter sur elle.

Roy arrêta de marcher lorsqu’il vit qu’elle s’apprêtait à tirer. Il avait à peine eu besoin de guetter la légère crispation de l’index sur la détente pour savoir à quelle distance stopper. Celle-ci correspondait généralement à la taille de l’adversaire prise comme longueur de sécurité. Mais l’entraînement de Roy le rendait parfaitement capable de parcourir cet espace d’un bond.

— Voyons, dit-il, écartant les bras en signe d’évidence. Si nous nous précipitions tous les deux en même temps, sur qui tirerez-vous en premier ? Vous pourrez faire feu sur l’un tandis que l’autre aura raison de vous.

— Alors voyons qui est prêt à se sacrifier, proposa nerveusement Gloria. (Ses yeux ne cessaient de rouler de l’un à l’autre, trahissant son affolement.)

Roy avança prudemment un pas, ses yeux rivés à ceux de Staneel, avec sur la figure un sourire radieux. Gloria recula d’autant.

— Je vous préviens…

Linda esquissa un mouvement. Le revolver se braqua aussitôt sur sa poitrine.

— Ne bougez…

Roy avait bondi, mains en avant pour agripper le bras tenant l’arme. Gloria se tourna et fit feu. La balle traversa son bras droit, à la naissance de l’épaule, mais ne stoppa pas l’élan de l’assaillant. Sans se soucier de sa blessure, il serra les poignets de la femme et l’obligea à lâcher prise.

— Idiote ! cracha-t-il tandis que Linda ramassait le revolver. Tu crois qu’une simple balle peut m’arrêter ?

Classoro s’était à peine relevée qu’une gifle assenée avec violence envoya sa tête frapper contre le mur. Elle sentit qu’on lui retirait l’arme des mains puis qu’on la poussait en avant. Encore étourdie par le coup, elle s’affala maladroitement au sol et roula sur elle-même.

Roy s’était retourné vers Lavendish, repoussant Gloria loin de lui. Mais il n’eut pas le temps de réagir face à la menace. Du tranchant de la main, Jonathan écrasa sa pomme d’Adam. Puis il empoigna la tête et la tourna jusqu’à ce qu’il entendît les vertèbres craquer.

Roy sembla se désarticuler comme un pantin, les membres soudain ballants. Lavendish le laissa glisser sur le sol, puis se tourna vers Linda qui le regardait avec des yeux effarés. La terreur semblait également gagner Gloria qui ne parvenait pas à quitter le cadavre des yeux.

— Tu l’as tué ! fit-elle d’une voix hachée.

— Oui, approuva Jonathan avec indifférence.

La mort de l’individu ne l’affectait en aucune façon. Gloria Staneel, par contre, était effrayée par le naturel avec lequel il avait agi, par l’insouciance qu’il affichait alors qu’il venait de supprimer une vie.

Linda Classoro se releva avec des gestes lents. Elle retrouvait rapidement son self-control, comme si elle était habituée à ce genre de scène violente.

— Si quelqu’un appelle les flics à cause du coup de feu, qu’est-ce que je réponds ?

— Rien du tout ! fit sèchement Lavendish. Nous partons. Tu as deux minutes pour t’habiller.

La Portoricaine s’exécuta. Ses gestes étaient étroitement surveillés par Staneel tandis que Lavendish ouvrait les tiroirs des meubles du salon et de la chambre à coucher à la recherche d’une arme. Il récupéra ainsi un pistolet à aiguilles et une bombe paralysante.

— Ça nous sera utile, dit-il en regardant Classoro enfiler des chaussures à talons plats.

Le trio parvint à quitter l’appartement sans être inquiété. Il s’arrêta devant une cabine vidéophonique pour appeler le docteur Pick. Maintenant docile, Linda Classoro répéta le message qu’on lui avait dicté. Gloria donnait rendez-vous au neurologue à minuit au parc Lincoln pour lui vendre la formule permettant de combattre le meynerion. Elle l’avait obtenue de Jonathan Lavendish qui lui avait donné son accord pour la monnayer.

Classoro hésita, le temps d’indiquer une somme ni trop faible ni trop forte et souligna que le docteur devait se présenter seul s’il désirait effectuer l’échange. Puis elle raccrocha.

— Tu crois qu’il a marché ? demanda Gloria à Jonathan qui avait écouté la conversation en évitant d’entrer dans le champ de vision de la caméra de retransmission.

— Il n’y a pas moyen de le savoir. Il n’a certainement pas cru ce mensonge, mais il sera présent au rendez-vous. Ne serait-ce que pour savoir ce que tu veux réellement.

— L’essentiel est qu’il ne se doute pas de ce qui l’attend.

— Il ne reste plus qu’à patienter jusqu’à la nuit.

Ils emmenèrent Linda Classoro dans divers endroits, sans jamais la perdre de vue. Retourner dans leurs appartements respectifs présentait trop de risques : celui de Jonathan était sans nul doute surveillé, de même que celui de Gloria si le docteur Pick se méfiait du rendez-vous qu’on lui avait imposé ; quant à celui de Linda, la présence du cadavre de Roy en faisait un endroit dangereux.

L’après-midi se déroula en longues palabres. Gloria mettait au point les détails de l’opération. Muette, Linda enregistrait mentalement le plan, guettant une occasion de pouvoir s’échapper. Mais elle n’avait pas la moindre chance, tant était grande la vigilance de ses deux gardes du corps.

Le soir venu, ils roulaient dans la Ford de Gloria, sur l’autoroute qui devait les mener à la Brain Computer. Jonathan vérifiait une dernière fois la bombe de fabrication artisanale et le bottier électronique qui permettait sa mise à feu à distance.

— Je suis un peu nerveuse, avoua Gloria. Si, au lieu de me laisser déposer la mallette au pied du buisson dissimulant la bombe, il me demande de la lui lancer, qu’est-ce que je fais ?

— Il faut que tu parles la première et que tu annonces ton intention de placer la mallette à l’endroit que tu auras convenu. C’est toi qui mènes le jeu.

— J’ai mieux. Inutile de s’encombrer d’une mallette dont il pourrait se méfier. Les pseudo-documents se trouveront dans une chemise. Impossible de la lancer sans que le contenu s’éparpille… Bon, ça va être à vous de jouer. On arrive.

Staneel gara la voiture et attendit qu’ils sortent.

— Méfie-toi d’elle, conseilla-t-elle. Elle n’a pas proféré de menaces, à aucun moment. Ça cache quelque chose. Elle reste silencieuse pour endormir notre méfiance.

— Ça ira, répondit Jonathan en tenant fermement Classoro par un bras. Il est dix heures : dépêche-toi d’aller placer la bombe. Avant l’heure convenue, Pick enverra certainement du monde en reconnaissance. Il ne faudrait pas que ses agents te voient préparer le piège.

— Pas de danger. J’irai boire un pot et je reviendrai dans le parc aux environs de minuit moins vingt.

Lavendish regarda la Ford démarrer, puis il entraîna Linda Classoro vers le bâtiment de la Brain Computer.

— J’ai gardé le pistolet à aiguilles, prévint-il. Si tu essaies de me jouer un mauvais tour, je te tue. Inutile donc de chercher à donner l’alarme.

La Portoricaine hocha la tête. Elle savait qu’elle serait obligée de s’exécuter. La seule occasion qui lui serait donnée de fausser compagnie se produirait lorsque Lavendish et Brain Bis ne feraient plus qu’un. Elle se plaça face à la porte d’entrée et appuya sur les touches numériques du boîtier situé à sa gauche. Lorsqu’elle eut composé le code, le passage s’ouvrit.

Ils avancèrent dans le couloir désert, jusqu’au poste de garde. Un garde armé s’avança vers eux et les salua. Il avait l’habitude de voir ces têtes.

Classoro et Lavendish présentèrent leurs cartes, puis signèrent au guichet le cahier des entrées.

— Vous n’étiez pas prévus dans l’équipe de cette nuit, constata le garde qui filtrait les passages.

Linda prit son air le plus désolé et répondit avec aplomb.

— On nous a demandé de passer parce qu’il y a du nouveau. J’avais prévu une soirée bien tranquille…

L’homme hocha la tête pour signifier que la cause était entendue. Il ne prit pas la peine de vérifier le renseignement. Quand on occupait de hautes fonctions comme Linda Classoro, les horaires de travail fixes et réguliers n’existaient plus.

— À cette heure, il n’y a personne dans la salle qui nous occupe, commenta Linda Classoro une fois qu’ils se furent éloignés du poste de garde. Seul le cerveau du fœtus est surveillé en permanence ; mais heureusement, les connexions avec les éléments électroniques se trouvent de l’autre côté du mur.

Ils tournèrent à droite au bout du couloir, longeant une rangée de portes numérotées. Derrière certaines, des bourdonnements électriques se faisaient entendre.

Linda s’arrêta enfin devant une porte blindée et sortit un trousseau de clés de son sac, ainsi qu’une carte magnétique.

— Seuls quelques techniciens et de hauts responsables disposent de cette clé, expliqua la Portoricaine.

Elle déverrouilla la porte, retira la carte du décodeur dès que Lavendish fut entré.

Celui-ci déposa le sac de toile sur une table de travail et examina la pièce. Elle n’avait rien d’exceptionnel, se composant exclusivement de placards accolés les uns aux autres, avec des lumières clignotant sur certains des panneaux ou des écrans transparents permettant de voir une fraction des mécanismes intérieurs. La pièce était d’une propreté irréprochable. Un aérateur fonctionnait en permanence. La température était légèrement plus basse qu’à l’extérieur et réglée de façon à protéger les éléments fragiles des chaleurs excessives. Certaines des pièces où étaient assemblés les microprocesseurs étaient maintenues à très basse température afin d’éviter les surchauffes en cas d’activité intense.

Linda parcourut rapidement les inscriptions sur les panneaux et s’arrêta devant un placard.

— C’est celui-ci.

— Au travail alors, fit Lavendish en examinant les circuits à l’intérieur du placard.

Trois heures passèrent alors, durant lesquelles Linda et Jonathan travaillèrent d’arrache-pied. Les plus gros problèmes qui se présentèrent n’étaient pas d’ordre scientifique mais avaient trait à des difficultés plus techniques. Les éléments du casque n’étaient pas prévus pour s’adapter sur Brain Bis et il fallut en modifier un certain nombre.

Enfin, Linda plaça le casque sur la tête de Jonathan, tandis que celui-ci surveillait son travail en gardant dans la main le pistolet à aiguilles.

— J’espère que les réglages sont corrects, fit Classoro. Nous n’avons pas tous les instruments nécessaires pour vérifier. Mais si ça marche pour le cerveau de Bébé Bis, ça marchera aussi pour vous.

— Ils sont corrects, affirma Lavendish. Ou du moins identiques à ceux de ma première liaison avec un ordinateur.

Linda le crut volontiers. Elle se désintéressait d’ailleurs du problème, quel que fût le résultat de cette expérience. Il lui importait avant tout de se tirer du guêpier dans lequel on l’avait fourrée. Le cadavre chez elle serait facile à faire disparaître ou l’innocence de Linda aisée à prouver devant la police. À l’heure qu’il était, si le plan conçu par Gloria Staneel avait fonctionné, le docteur Pick était mort. Mais l’enquête de la N.I.S.A. établirait que Linda Classoro avait joué les intermédiaires. Comment se justifier sans passer pour une incapable ? Enfin, Lavendish l’avait compromise en l’obligeant à pénétrer dans les locaux de la Brain Computer en dehors de ses heures de service. Comment se disculper lorsque la société se rendrait compte de ce qu’ils avaient fait ? Il lui faudrait expliquer les raisons pour lesquelles Jonathan l’avait entraînée dans cette histoire, ce qui ne serait pas facile sans compromettre la N.I.S.A.

Autant dire qu’elle devait se dépêcher de renverser la situation à son avantage, si elle voulait vivre longtemps.

— On y va, ordonna Lavendish.

Linda Classoro brancha sur le casque le dernier fil permettant au courant de circuler, et recula instantanément lorsqu’elle vit Jonathan se raidir. Le pistolet à aiguilles glissa de sa main et tomba sur le sol. La Portoricaine le ramassa demeurant en retrait par rapport à Lavendish. Ce dernier ne percevait plus son environnement, la liaison avec Brain Bis mobilisant toute son attention.

Combien de temps allait durer cet échange de pensées ? Linda l’ignorait, mais ne tenait pas à s’éterniser sur place.

Elle se demanda si elle devait abattre Lavendish, donner l’alarme ou s’éclipser discrètement. Aucune de ces solutions ne la satisfaisait. Elle était entrée dans le bâtiment en compagnie de Jonathan, avait signé un cahier établissant sa culpabilité. Mieux valait effacer toutes les traces de son passage.

Linda démonta le boîtier d’identification encastré dans le mur, à proximité de la porte d’entrée. Elle détruisit le mouchard qui avait enregistré le numéro de sa carte magnétique et la date d’utilisation. Puis elle sortit de la pièce et referma la porte derrière elle.

Au poste de garde se trouvaient toujours le greffier et les deux gardes. Classoro fut soulagée de constater qu’aucune relève n’avait été effectuée : il s’agissait bien des mêmes personnes qui l’avaient vue entrer. Serrant son sac à main contre son ventre, prête à en extraire le pistolet à aiguilles, elle s’approcha du guichet.

Elle évalua rapidement la situation. Le premier garde, regardant par la porte vitrée, lui tournait le dos. Le second s’approchait du guichet en se retenant de bâiller. Le préposé tendait vers elle le stylo et le cahier.

En un geste plein de naturel, elle sortit le pistolet de son sac et tira sur le garde le plus proche, visant la cage thoracique. L’homme se rendit à peine compte de ce qui lui arrivait. Il s’écroula dans une gerbe de sang tandis que la portoricaine pointait l’arme vers son compagnon. Il se préparait à dégainer, mais n’acheva jamais son geste. La fléchette traversa son cou, crevant l’artère carotide. Abasourdi par la double détonation, le garde derrière le guichet n’avait pas trouvé le temps de prendre son pistolet. Avant que Linda Classoro ne le prît pour cible, il appuya sur le bouton d’alarme. La sonnerie stridente retentit, couvrant le bruit de sa tête éclatant comme un fruit trop mûr et celui de l’arme faisant feu.

Linda arracha la dernière page du cahier, vérifiant si son nom était bien mentionné, puis se dirigea précipitamment vers la sortie. À la faveur de l’agitation qui n’allait pas tarder à régner à la Brain Computer, elle parviendrait à rejoindre sans encombre son domicile. Tout en courant, elle détacha de ses doigts la mince pellicule plastifiée qu’elle avait appliquée avant d’accompagner Lavendish et Staneel. C’était une précaution qu’elle avait pris l’habitude d’employer, même dans les cas où elle ne se justifiait pas. La feuille de papier devint une boulette qui roula dans la première bouche d’égout qui se présenta.

Linda Classoro s’apprêtait à tourner au coin de la rue lorsqu’elle vit la Ford de Staneel déboucher dans l’avenue.


CHAPITRE XX

À cette heure avancée de la nuit, Lincoln Park était désert ou presque. Quelques silhouettes fantomatiques arpentaient ses allées, demeurant à l’écart des sources lumineuses, pour se livrer à de louches activités ou traîner leur solitude dans l’ombre. Caché derrière un arbre, Edward Pick guettait Gloria Staneel depuis plus de trois quarts d’heure, surveillant ses réactions. Il n’avait l’intention de se présenter à elle qu’avec une demi-heure de retard. L’impatience croissante de Staneel serait une source précieuse de renseignements qui lui indiquerait l’attitude à adopter.

La femme avait choisi de se placer à proximité d’une source lumineuse, adossée contre un palmier. Elle se trouvait proche également de la sortie, prête à battre en retraite une fois l’échange effectué. Elle avait garé sa Ford à un endroit qu’elle pouvait surveiller depuis sa position, de sorte que ni le docteur ni Pat Egan ne pouvaient la saboter dans l’intervalle.

Ce dernier devait actuellement se trouver quelque part dans le dos de Staneel, attendant un signe de Pick pour intervenir. La femme ne savait pas qu’il ne lui restait que très peu de temps à vivre. Elle ignorait que son stratagème avait été éventé et qu’elle ne bénéficiait plus d’aucune protection.

Que cherchait-elle, en proposant ce rendez-vous ? Le neurobiologiste ne pensait pas qu’elle venait lui apporter le remède à la maladie de Brückniss. Lavendish n’avait certainement pas eu le temps de le mettre si rapidement au point. Tout au plus pouvait-il avoir jeté quelques notes permettant aux chercheurs de suivre la bonne voie.

Peut-être que Gloria ne cherchait à vendre que du vent pour encaisser une somme rondelette qui permettrait, à Lavendish et à elle, de courir après le bonheur sous d’autres cieux.

Maintenant que l’attente se prolongeait, Staneel regardait fréquemment sa montre. Elle coinçait sous son bras droit une chemise orange fermée par des élastiques sur les deux extérieurs. Sa main s’obstinait à se cacher au fond de la poche de son blouson. Elle tenait apparemment un objet, ce qui éveilla la méfiance du docteur Pick. Ce n’était pourtant pas une arme : la poche aurait été déformée davantage. Peut-être ne s’agissait-il que d’un gadget qu’elle triturait pour tromper sa nervosité.

Le pistolet se dissimulait dans le sac à main ballottant au bout de son poignet. Pick l’y avait vu précédemment, à la faveur d’un incident qui l’avait amusé. La jeune femme avait été abordée par un inconnu aux intentions sans équivoque. Après quelques minutes d’une discussion toujours plus orageuse, l’homme chercha à entraîner Staneel en la tirant par le bras. Elle s’était violemment dégagée de l’étreinte et avait sorti son petit pistolet de sa cachette. L’importun s’était éloigné sans demander son reste. Mais il avait permis au docteur de savoir que la femme avait emporté de quoi se défendre.

Minuit vingt. Pick estima que la guerre des nerfs avait assez duré et quitta sa cachette. Il avança calmement dans l’allée, les mains au fond des poches de son manteau. Lui aussi était armé, mais il comptait surtout sur le capitaine pour régler le compte de Staneel.

Celle-ci se redressa dès qu’elle le vit et prit le dossier dans sa main. Cependant, elle ne bougea pas d’un pas, laissant le neurobiologiste venir à sa rencontre.

— Arrêtez-vous là, commanda-t-elle d’une voix un peu étranglée. Nous sommes à distance suffisante pour pouvoir nous entendre sans avoir à crier.

Edward Pick s’exécuta, attendant la suite des instructions.

— Je suppose que vous désirez examiner le dossier avant de payer. À moins que vous ne teniez à discuter la somme que je demande.

— Vous êtes gourmande, mais je ne discute jamais les affaires d’argent. Si ce que vous proposez correspond à ce que je désire, vous aurez ce que vous réclamez.

Pick se demanda s’il devait parler de Jonathan Lavendish. Staneel n’allait-elle pas soupçonner un coup fourré s’il concluait cette affaire aussi rapidement ?

— Restez où vous êtes ! intima Gloria lorsqu’il fit un pas en avant, la main tendue pour récupérer le dossier. Je vais lancer les papiers pour…

Au léger signe de tête d’Edward Pick, Pat Egan avait bondi, ceinturant Staneel et plaquant une main sur sa bouche. Il n’avait pas reçu l’ordre de la tuer immédiatement. Pas avant qu’elle n’eût révélé où se cachait Lavendish.

Soulevée de terre, la jeune femme se débattit inutilement. Lorsqu’elle vit approcher le docteur Pick, triomphant, elle envoya le dossier en l’air. Quelques feuilles s’éparpillèrent dans l’herbe et la chemise atterrit à proximité d’un petit buisson d’épineux situé à quelques pas de là.

Pat Egan lui ordonna de se tenir tranquille et arracha le sac de ses mains. Il la reposa au sol et lui tordit le bras gauche.

— Ça ne sert à rien de vous agiter comme cela, vous le savez bien, conseilla-t-il.

Le docteur Pick ramassait les feuilles manuscrites, en se demandant pourquoi Staneel avait jeté le dossier aussi loin. Si elle avait voulu libérer sa main pour se saisir du pistolet, elle n’avait qu’à le laisser choir. Il conclut que, naïvement, la femme avait voulu l’éloigner, espérant sans doute se défaire de son premier adversaire durant ce laps de temps. Il approcha du buisson pour récupérer l’essentiel des documents. Gloria glissa sa main valide dans la poche.

L’explosion retentit au moment où Pick se baissait, faisant naître une monstrueuse boule de feu jaune et rouge. Gloria avait violemment poussé Egan en arrière, s’efforçant, si elle ne parvenait pas à le plaquer au sol, de le faire pivoter afin d’utiliser son corps comme rempart. Le souffle de la déflagration les renversa. Le capitaine lâcha le bras de Staneel. Celle-ci fut frappée derrière la tête par un éclat. Quelques lambeaux de chair sanguinolente retombèrent en pluie sur le gazon.

Plus rapide à réagir, parce qu’elle bénéficiait de l’effet de la surprise, Gloria roula sur elle-même et se redressa, à la recherche de son sac. Pat Egan le tenait toujours à la main, mais le pistolet avait glissé, traînant dans l’herbe à la hauteur de son genou. Pendant qu’il se relevait péniblement, elle s’en empara et le mit en joue.

— Le sac contre la vie.

Elle ne tenait pas à tuer encore une fois, surtout pas à bout portant sur un individu sans défense. La façon dont elle avait débarrassé le docteur Pick de la terre la révulsait déjà ; seule la tension du moment lui permettait de surmonter son dégoût.

Egan se montra docile. Il tendit le sac, appuyé sur une main et la laissa partir. Dans le parc, des personnes se dirigeaient vers le lieu de l’explosion. Ce n’étaient encore que des ombres chinoises se découpant dans la faible clarté des réverbères, mais elles pouvaient à tout moment constituer une menace pour Gloria. Lorsqu’elle fit face aux curieux en pointant son pistolet, leur nombre décrût considérablement. Seuls deux ou trois téméraires restèrent pour observer la suite des événements.

Gloria profita de ce léger répit pour courir jusqu’à sa voiture. Elle jeta son sac sur le siège avant et mit le contact, démarra en trombe et s’éloigna avant qu’une personne ne pût noter le numéro de sa plaque.

Exit le docteur Pick ! Staneel ne concevait aucun remords, même si la façon dont elle s’y était prise lui répugnait. Maintenant, elle était à peu près persuadée que la N.I.S.A. ne les tourmenterait plus, Jonathan et elle. Elle avait prouvé de quoi elle était capable.

Il ne faisait plus de doute pour elle que Lavendish ne la quitterait plus. À la longue, il finirait par s’humaniser. Par accepter Gloria autrement que comme une partenaire utile qui défendait leurs intérêts communs. Un jour, il serait capable de l’aimer comme elle l’aimait déjà. Elle lui prouverait que la chose était possible, elle lui apprendrait pour qu’il comprenne au-delà des mots, des concepts, ce que cela signifiait que d’aimer.

La Ford roulait à toute vitesse sur l’autoroute, laissant loin derrière elle les voitures qu’elle dépassait. Staneel avait totalement oublié l’épisode qu’elle venait de vivre. Elle ne pensait plus qu’à Jonathan coincé dans les locaux de la Brain Computer avec Linda Classoro. Elle espérait que tout s’était bien passé avec ce scorpion femelle. Que tout allait bien.

Lorsqu’elle arpenta les rues menant à l’édifice de la société, son impatience s’accrût. La sirène d’alarme qui se déclencha à ce moment attisa ses craintes. Alors qu’elle tournait sur sa gauche, Gloria vit Linda Classoro courir sur la chaussée. Dès que la Portoricaine aperçut la voiture, elle chercha à se mettre à l’abri.

Staneel freina et braqua de façon à couper la route à la fuyarde, montant sur le trottoir pour lui bloquer le passage. Elle sortit précipitamment, non sans avoir récupéré son arme au fond du sac à main. Linda s’apprêtait à faire demi-tour lorsque la voix de Gloria la héla.

— Où est Jonathan ?

La femme ne répondit pas, courant le long des voitures arrêtées pour éviter un éventuel coup de feu. Gloria se lança à sa poursuite avec une énergie dont elle ne se serait pas crue capable. Sa blessure à la tête l’élançait. Elle savait qu’elle saignait pour avoir porté sa main à la tête durant le trajet en voiture et constaté que ses doigts étaient poissés de sang, mais son état physique ne la préoccupait pas pour le moment. Seul importait ce qu’il était advenu de Jonathan. Linda Classoro, passablement essoufflée, fut aisément rattrapée par la jeune femme.

— Où est Jonathan ? répéta Gloria en plaçant le canon sous le nez de la Portoricaine.

— Toujours chez Brain Computer, souffla-t-elle. En liaison avec Brain Bis.

— Et l’alarme ? Comment se fait-il qu’on ait donné l’alarme ?

La colère de Gloria l’empêchait de voir Linda porter la main à son sac pour en sortir le pistolet à aiguilles. Elle ne se rendit compte de la manœuvre que lorsque son visage changea d’expression pour se muer en un masque de haine. Staneel recula aussitôt, mais pas assez rapidement. Le tir l’atteignit à la hanche, la faisant tournoyer sur elle-même. Elle se retrouva par terre, sans réellement sentir la douleur. Déjà, Linda pointait l’arme vers elle.

Sans réfléchir, Gloria tira à son tour. La balle atteignit la Portoricaine à la poitrine. Elle recula d’un pas, sursauta sous l’impact d’un nouveau projectile, puis s’écroula, sa main gauche se pressant sur son corps pour retenir l’épanchement sanguin. Staneel regarda sans y croire le cadavre couché sur le trottoir. C’était le troisième de la journée.

Des gens se précipitèrent. On la désarma sans qu’elle s’en rendit compte. Des mains la saisirent sous les bras pour l’aider à se relever. Elle ne savait plus très bien où elle en était. Les questions dont on la pressait n’avaient aucune signification pour elle.

— Jonathan ! cria-t-elle.

Les particuliers firent place aux gardes armés de la Brain Computer. Solidement maintenue, on la traîna jusqu’au hall d’entrée.

— C’est de la légitime défense !

Cette phrase non plus ne voulait rien dire. Mais c’était le genre de propos qu’elle avait entendu tenir par les gens coupables de meurtre.

Gloria se retrouva appuyée contre un mur, totalement hébétée. Elle vit, autour d’elle, deux cadavres que les gens, en se déplaçant, évitaient soigneusement.

— Jonathan…

Ce n’était pas un appel. Jonathan Lavendish venait de lui apparaître au bout du couloir, titubant comme s’il était ivre. Personne ne lui prêtait attention. Tout le monde cherchait un homme armé, une personne suspecte… Lavendish faisait partie de la maison et n’attirait pas l’attention.

Lorsqu’on ramena le corps de Linda Classoro, l’intérêt se porta sur ce nouveau cadavre, et sur l’arme que la Portoricaine tenait encore à la main, la désignant incontestablement comme la coupable des trois meurtres.

Gloria fut un instant oubliée, de sorte que Lavendish put l’approcher.

— Tu es blessée ? demanda-t-il en regardant sa hanche poissée de sang.

— Ce n’est pas grave. Rien de vital n’est atteint. Je ne sens même rien. Je suppose que c’est à cause du choc. Mais toi ?… Tu as l’air épuisé… Brain Bis ?… Que s’est-il passé avec Linda Classoro ?…

— Linda, je ne sais pas. Je me suis réveillé et j’étais seul. Je crois que j’ai trop forcé la dose cette fois. Bébé Bis avait déjà reçu beaucoup d’infos… J’ai un mal de crâne… comme si ma tête allait éclater. C’est Pick qui t’a fait ça ?

Gloria secoua la tête en souriant. Elle aimait entendre Jonathan se préoccuper de sa santé.

— Non. Pick est mort. Ça a très bien marché dans le parc, même s’il avait envoyé quelqu’un pour me tuer. Le militaire que nous avons vu avec lui la première fois…

— Pat Eg…

Jonathan Lavendish s’écroula sans achever sa phrase. Nombreux furent ceux qui le crurent évanoui parce qu’il ne supportait pas la vue du sang, mais Gloria savait qu’il ne faisait que dormir. On l’allongea un peu à l’écart, tandis qu’un médecin accourait enfin pour prodiguer les premiers soins à Staneel.

L’agitation dans le hall d’entrée prenait fin. Les personnes de service à la Brain Computer retournèrent à leur travail en attendant d’être appelées pour un interrogatoire de routine. Les gardes, intervenus en nombre, rétablissaient l’ordre en attendant l’arrivée de la police, éloignaient les curieux qui se pressaient devant les portes vitrées de l’entrée. Gloria ne se souvenait plus quand on avait arrêté la lancinante sonnerie d’alarme. Il lui semblait que c’était surtout à ce moment-là que la fourmilière avait cessé de s’agiter.

Elle évitait de répondre aux questions dont on la pressait. Mieux valait les noter pour bien préparer ses réponses, inventer une histoire qui ferait retomber toute la faute sur Classoro. Il fallait surtout éviter de mentionner la N.I.S.A., faire rapidement comprendre que l’organisation serait passée sous silence si elle voulait avoir une chance de survivre.

Personne ne lui reprocha son mutisme. Sa blessure justifiait amplement son attitude pour l’instant.

Des brancardiers l’emmenèrent avec diligence dans l’ambulance qu’elle n’avait même pas entendue arriver. Est-ce qu’elle avait tourné de l’œil sans s’en rendre compte ?

— Vous êtes solide, la félicita quelqu’un. Vous vous en tirerez sans problème.

Gloria se dépêcha de fournir quelques renseignements sur ce qui s’était passé. En retardant trop longtemps sa réponse, elle risquait bien de ne pas se réveiller à l’hôpital, de ne jamais se réveiller, et tout le monde regretterait la fâcheuse complication qui se serait présentée ou l’incident imprévisible qui l’aurait fait passer de vie à trépas.

— Linda Classoro… Il ne faut pas lui en vouloir, balbutia-t-elle alors qu’on lui conseillait de garder le silence. La maladie de Brückniss… Elle avait des projets insensés…

Voilà, c’était dit. Elle n’était pas mécontente de son idée. Les agents de la N.I.S.A. comprendraient le message : rien ne serait révélé. Et ils aideraient Gloria à régler les détails de ce mensonge. Elle était sûre que si l’on pratiquait une autopsie de Classoro, les médecins légistes trouveraient des lésions cervicales typiques de la maladie de Brückniss. Ou le prétendraient. Ce qui revenait strictement au même. Seul comptait ce qu’annonceraient les media.

Gloria était encore trop excitée pour s’endormir. Cependant, sa hanche commençait à la faire souffrir. Une chaleur envahissait tout le côté, et des élancements, sur un rythme régulier, irradiaient depuis la blessure jusqu’à son épaule.

Au service des urgences, on lui fit une piqûre pour la calmer. Gloria glissa dans le sommeil en pensant à Lavendish.


CHAPITRE XXI

Immobilisée durant deux jours, calfeutrée dans une chambre où elle ne recevait que de rares visites, toujours justifiées par les interminables interrogatoires qui commençaient à la terrifier parce qu’elle avait peur de se contredire, Gloria Staneel se mortifiait d’inquiétude.

Ce n’étaient pas les questionnaires de la police ou de la Brain Computer qui obnubilaient son esprit, pas plus que son état de santé ne lui donnait de soucis. Elle allait beaucoup mieux et désirait déjà quitter cette pièce mortellement ennuyeuse. Non, ce qui l’inquiétait, c’était Jonathan Lavendish, qui n’avait plus donné de ses nouvelles.

S’il ne venait pas la voir, c’était parce qu’il avait des ennuis. Gloria en était persuadée. Les médecins ne tenaient pas à la laisser partir, mais elle était prête à signer une décharge pour obtenir son autorisation de sortie.

Rachel Solztman s’en occupait pour elle. Elle était la seule connaissance à lui avoir rendu visite par simple amitié et non pour lui tirer les vers du nez sur ce qui s’était passé. Pour les autres collègues, Staneel était devenue la personne à éviter, celle avec laquelle il était dangereux, pour sa situation, de se compromettre. L’affaire Linda Classoro n’était pas entièrement élucidée, et même si Gloria avait été mise hors de cause, les soupçons ne finiraient jamais de peser sur elle, ne serait-ce que parce qu’elle se trouvait cette nuit-là dans les parages avec un pistolet à la main.

Le lendemain, une visite inattendue vint réconforter la jeune femme sur son sort. L’homme très discret qui s’était introduit dans sa chambre n’avait pas décliné son identité à l’infirmière filtrant les visites. Il s’était cependant montré suffisamment persuasif pour qu’on le laissât entrer sans poser de questions.

— Je suis simplement chargé de vous dire que nous sommes avec vous et que vous serez disculpée dans l’affaire Classoro…

— Je devine qui vous env…

— Ne citez aucun nom, le prévint l’homme. Ce n’est pas par philanthropie que nous agissons ainsi à votre égard. Vous nous avez donné pas mal de fil à retordre, ces derniers temps. Je ne parle pas des dégâts…

Gloria pensa aussitôt à la mort du docteur Pick, et à Pat Egan qu’elle avait épargné. Peut-être avait-il intercédé en sa faveur.

— Simplement, poursuivit le personnage, une action contre vous ne ferait que relancer l’affaire. Nous ne tenons pas à prendre ce risque et nous retenons la version de la maladie de Brückniss que vous nous avez soufflée.

— Je ne vous remercie donc pas, répliqua Staneel. Je n’ai jamais cherché à marcher sur vos plates-bandes. Mais pour que je puisse disposer de ma liberté, ne trouvez-vous pas que le tribut est un peu lourd ? Quel immense gâchis !

Elle se rappelait les morts qui avaient jalonné cette aventure, la violence dont Jonathan et elle avaient dû faire preuve pour échapper à leurs poursuivants, l’angoisse qui ne l’avait pas quittée durant de longs jours et des nuits plus interminables encore. Tout cela pour que chacun revînt sur ses positions respectives. Pour un statu quo, un match nul qui laissait les combattants de part et d’autre terriblement éprouvés.

— Rien n’est trop cher pour la défense de notre pays, conclut l’agent en s’éloignant, laissant Gloria méditer cette dernière phrase, ce qu’elle se refusa à faire parce qu’elle la trouvait ridicule.

Quelques heures plus tard, Rachel venait l’informer qu’elle était libre de sortir. Sa convalescence dans son appartement commencerait quand elle le voudrait. Gloria décida que c’était tout de suite.

Il lui fallut des béquilles pour pouvoir se déplacer. Sa jambe gauche remuait difficilement et elle ne pouvait pas y prendre appui sans provoquer de désagréables ondes de douleur au niveau de sa hanche. Avec un minimum de précautions, elle parvint cependant à se déplacer sans avoir l’impression de traîner.

Rachel la conduisit jusqu’à son appartement dans Beverly Hills et l’accompagna jusqu’à la porte.

— Tu vas t’allonger sur ton lit, conseilla-t-elle et je te préparerai quelque chose à boire. J’installerai à portée de ta main le maximum d’affaires indispensables, des en-cas, pour que tu limites tes déplacements à l’essentiel. Tu devrais aussi faire appel à un traiteur pour les jours suivants. J’en connais un qui livre à domicile et qui est très bien.

— Merci, Rachel.

Lorsque les deux femmes entrèrent dans le salon, elles poussèrent en même temps un cri de frayeur. Une fois de plus, Jonathan avait trouvé refuge chez Gloria. Mais il était d’une maigreur inquiétante. Ses yeux ouverts et fixes indiquaient que ses souvenirs avaient à nouveau submergé sa conscience.

Passé le premier temps de stupeur, Staneel se précipita vers lui pour le secouer, jusqu’à ce qu’il échappât à son passé. Sur ses conseils, sans bien comprendre le mal dont souffrait Lavendish, Rachel courut chercher de la nourriture dans la cuisine.

— Cela fait au moins trois jours qu’il n’a pas mangé ! s’inquiéta Gloria.

Jonathan retrouva le présent avec hébétude, comme s’il ne le prenait pas encore pour la réalité. Il accepta le plat d’œufs brouillés que lui avait préparé Rachel. Mangea sans dire un mot. Puis il se tourna vers Gloria.

— Comment cela s’est passé avec Pick ?

— Je te l’ai dit, Jonathan. Il est mort. Tout ce qu’il y a de plus mort.

Lavendish hocha la tête, le regard perdu dans le vague.

— Mais toi ? poursuivit Gloria. Comment t’es-tu laissé piéger ? Il y avait de quoi, ici, pour faire du bruit ou animer des images. Pourquoi n’as-tu pas cherché aussitôt à me retrouver ?

— Pourquoi ? répéta Jonathan comme s’il cherchait à comprendre le sens de la question.

Staneel le regarda avec inquiétude. Il n’avait vraiment pas l’air de se trouver dans son état normal.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Jonathan ?

— Laisse-le donc tranquille ! protesta Rachel. Tu ne vois donc pas qu’il est épuisé ? Et toi, tu le bombardes de questions !

— Tu as raison, approuva Gloria en se redressant. Il faut qu’il se repose. Il faudrait qu’il mange encore un peu. Qu’est-ce qui reste dans mon frigo ?

— Reste à son chevet. (Rachel avait remarqué la grimace douloureuse de Gloria lorsqu’elle s’était levée.) Je vais m’occuper de tout ça.

De la cuisine, elle continua de s’adresser à Staneel. Jonathan s’était rallongé et considérait la scène avec un regard dénué d’expression.

— Il faudra que tu me dises ce que Lavendish fait ici. Vous avez eu un accident ensemble, non ? À mon avis, on n’aurait pas dû le laisser partir de l’hôpital. Il n’a vraiment pas l’air dans son assiette. J’ai l’impression qu’il a été traumatisé.

Le crépitement de l’huile dans la poêle couvrit un instant ses paroles. Gloria caressait le front de Jonathan en le considérant avec inquiétude.

— Ce Pick qui est mort, c’est le type qui roulait en face de vous ?

À l’évocation de ce nom, le front de Lavendish se barra d’un double pli.

— Le docteur Pick, demanda-t-il, est-ce qu’il est… ?

— Mais oui…, répondit machinalement Gloria avant de réaliser ce qui lui arrivait. Jonathan ! Oh ! Jonathan, ce n’est pas vrai ! Tu n’as pas déjà oublié ?

— Oublié quoi ? Je me souviens de tout. Ma mémoire…

Gloria fut soulagée de savoir Rachel dans la cuisine. Le bruit de la cuisson l’empêchait d’entendre leur conversation.

— Alors rappelle-moi le début de la conversation. Répète-moi la dernière chose que je t’ai dite.

— Pas de danger, répondit mécaniquement Jonathan. J’irai boire un pot et je reviendrai dans le parc aux environs de minuit moins vingt.

Les larmes brouillèrent la vue de Gloria. Elle comprit que Brain Bis avait été fatal à Jonathan.

— À ce propos, poursuivit-il. Comment cela s’est-il passé dans le parc ?

Elle entoura son cou de ses bras et posa la tête sur sa poitrine en pleurant. À quoi bon répondre ? Pour Jonathan, le temps s’était définitivement arrêté. Il n’engrangerait plus du passé dans sa fabuleuse mémoire parce que celle-ci avait cessé de fonctionner. Il ne disposerait désormais que d’un éternel présent qui commençait là où s’arrêtaient ses souvenirs. La moindre phrase prononcée, le plus petit événement seraient oubliés dans les secondes suivantes, de sorte que Lavendish était condamné à vivre perpétuellement à partir des derniers instants qu’il avait mémorisés.

Rachel accourut à l’écoute des pleurs de Gloria. Elle avait attaché à sa taille un tablier sur lequel elle s’essuyait les doigts.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? Il va mal ?

— Tu ne peux pas comprendre, répondit Gloria. C’est fichu pour Jonathan. Cette fois, il est réellement coupé des autres hommes.

— Tu cherches à m’expliquer quoi, au juste ? interrogea Rachel en montrant des signes d’impatience.

Ce qui chauffait sur le feu ne supportait pas les longues conversations.

— Il lui faut une bonne clinique, répondit Gloria soudain grave, en s’installant sur le fauteuil en face de Jonathan. Je veux qu’il soit bien traité. Tu connais des gens de la profession. Indique-moi la meilleure clinique. Je paierai.

— Pourquoi me mettre en clinique ? protesta Jonathan. Je vais très bien.

Gloria le regarda avec tendresse et réprima un sanglot qu’elle sentait monter.

— Tu ne fais pas longtemps illusion, Jonathan…

— Illusion ? Je me demande comment je suis arrivé ici. L’instant d’avant, je me trouvais chez Brain Computer. Je me suis évanoui ? Linda Classoro m’aurait…

— Linda Classoro est morte.

— Il y a quelques détails qu’il faudra que vous m’expliquiez, intervint Rachel. Ton histoire n’est pas très claire, Gloria. Ça ne correspond pas à ce qui a été dit.

— Je te raconterai, Rachel. Si tu me promets de ne rien répéter à personne. C’est une longue histoire…

— Ceci dit, je trouve Jonathan tout à fait normal.

Staneel adressa à Rachel Solztman un sourire plein de tristesse. Elle chercha une position moins éprouvante pour sa hanche.

— Demande-lui où nous voulons le placer. Il a déjà oublié… Lui qui se souvenait de tout…

Gloria recommença à pleurer, ajoutant à la perplexité de son amie.

— Il y a une limite à la mémoire, tu comprends ? dit-elle d’une voix entrecoupée de sanglots. Et il vient de l’atteindre.


CHAPITRE XXII

Le soleil éclairait la façade de la clinique jusqu’à la rendre éblouissante. Avec vivacité, Gloria Staneel poussa la porte et pénétra dans le hall de réception. Elle retira les lunettes de soleil et mit un certain temps à s’habituer à l’éclairage des lieux. Une infirmière s’approcha d’elle en souriant et la salua avec familiarité.

— Je préviens Michael de ta venue ?

— Inutile ! Je connais le chemin.

Gloria se dirigea avec entrain vers le couloir de droite. Elle affichait un sourire radieux qu’elle parvenait à communiquer à toutes les personnes qu’elle croisait.

— Et cette hanche ? demanda l’infirmière avant que la jeune femme ne s’éclipse.

Staneel se retourna avec vivacité pour bien montrer qu’elle n’avait plus aucun problème.

— J’essaye de me rappeler de quel côté je souffrais. Mais vraiment, je n’y parviens pas.

L’infirmière sourit de toutes ses dents et regarda sa svelte silhouette s’éloigner.

Dans le couloir, Gloria tomba sur Michael Dimow au moment où il quittait son bureau.

— Michael !

Ils s’embrassèrent avec passion, fêtèrent leurs retrouvailles en se chuchotant des mots tendres. Gloria accompagna Michael en le prenant par la taille. Ce dernier tenait un dossier qu’il se hâta de confier à la première infirmière qu’il croisa en précisant le nom du service où elle devait l’acheminer.

— Tu ne travailles pas aujourd’hui ?

— Il n’y a plus rien à faire sur Brain Bis. Il fonctionne tellement bien que nous sommes devenus inutiles. L’équipe que nous formons sera bientôt dispersée.

— Vous n’avez même plus de problèmes à lui soumettre ?

— Il s’en occupe presque seul. Il est vraiment intelligent, tu sais.

Le docteur Michael Dimow eut un geste ample du bras.

— Ça, je le sais. La maladie de Brückniss est en nette régression partout dans le monde. Le nouveau plan économique qu’il a mis au point vient d’être adopté par le gouvernement et sa contribution aux divers domaines scientifiques étonne tous nos savants.

— Les commandes affluent de tous les côtés. Même les autres pays commencent à louer ses services.

— À la longue, je me demande ce que ça va donner. Le docteur Samuel Boddman n’aura bientôt plus besoin d’assistants pour diriger sa clinique et je me retrouverai sur la paille.

— Tu exagères, fit Gloria en riant. C’est une ère nouvelle qui commence. Si tu as des problèmes, tu n’as qu’à demander à Brain Bis de les résoudre.

Dimow poussa une porte qui donnait sur un jardin. À l’ombre des grands arbres, des tables et des chaises étaient disposées. Tournant le dos au couple faisant crisser le gravier de l’allée, un homme assis se faisait servir un jus de fruit par une infirmière.

— Je suppose que tu es venue pour lui.

— Pas seulement, répondit Gloria en s’éloignant un peu de Michael. Mais surveille tes réactions en sa présence. Je ne tiens pas à lui faire de la peine, même si elle ne doit durer que cinq secondes.

À leur approche, l’homme se retourna. C’était Jonathan Lavendish. Il avait considérablement vieilli en l’espace de six mois et affichait perpétuellement une expression perplexe, comme s’il ne parvenait pas à comprendre ce qui lui arrivait. Lorsqu’il aperçut Gloria Staneel, il se redressa instantanément et son visage se dérida.

— Tu lui fais toujours cet effet, constata Michael. Il rajeunit en ta présence et retrouve toute sa vitalité. Tu le verrais quand tu n’es pas là… Il ne vit plus que dans sa tête.

— Gloria ! s’exclama Jonathan avec exubérance. Je me demandais ce que tu devenais. Tu t’es débarrassée du docteur Pick ?

— Il est mort, répondit-elle avec patience. Déchiqueté par la bombe que tu as fabriquée.

— Ah, bien, bien.

Il hocha stupidement la tête, comme s’il cherchait à rattraper la pensée qui était en train de lui échapper.

Gloria observa sans ciller l’infirmière qui se tenait à proximité de Jonathan. Elle avait affiché son dégoût à l’audition de la mort du docteur Pick. Les deux femmes ne s’aimaient guère, à cause de cet épisode qui était comme une barrière tangible dressée entre elles. L’infirmière se défiait de la personne qui avait été capable de commettre un meurtre aussi horrible et Gloria, qui ne cessait d’en concevoir de la honte, lui en voulait pour le muet reproche qu’elle manifestait constamment à son égard.

C’était pourtant une femme de confiance, la seule attachée au service de Jonathan en raison des paroles imprudentes que ce dernier risquait de prononcer. Elle veillait sur lui avec beaucoup de sollicitude et une immense patience.

De la patience, il en fallait d’énormes réserves pour répondre à Lavendish. Il s’enquérait toutes les cinq minutes de l’identité de son entourage et de sa présence en ces lieux, ne parvenant pas à raccorder la scène au dernier épisode qu’il avait vécu dans les locaux de la Brain Computer.

Comme l’avait dit l’infirmière elle-même, le plus dur est de ne pas avoir la reconnaissance de son malade. Elle considérait sa tâche comme un véritable apostolat.

Le seul moyen de ne plus entendre les incessantes questions de Jonathan consistait à l’isoler et à laisser le passé refaire surface dans sa tête.

— Tu sais qu’il nous est très utile, fit Michael. Il répond à toutes les questions qu’on peut lui poser. Sa culture est fascinante.

— Oui, je sais, chuchota Gloria.

Elle avait les yeux embués, mais ne parvenait pas à poser son regard ailleurs que sur cet homme terriblement diminué.

— Tiens ? fit Jonathan en se tournant vers l’infirmière. Vous êtes une amie de Gloria ? C’est la première fois que je vous vois. Je n’oublie jamais un visage. *

Dimow arracha Staneel à sa contemplation. Il était un peu jaloux de la façon dont elle le regardait.

— Viens, fit-il en la prenant par le bras. Inutile de te torturer. Il a déjà oublié que tu étais là.

Ils laissèrent Lavendish poser ses sempiternelles questions à sa surveillante.

Le couple rebroussa chemin en traînant le pas. Gloria baissait la tête, l’humeur morose. Michael la laissa poursuivre ses réflexions tout en la surveillant du coin de l’œil.

Jonathan avait changé. Ce n’était plus l’homme au caractère presque toujours égal qu’elle avait vu, mais un cyclothymique. Même si le souvenir ne la conservait pas, il y avait en lui une constante qui était l’angoisse de ne plus parvenir à appréhender le monde. Instant après instant, Lavendish recommençait le même combat pour parvenir à s’intégrer au réel. Aussi passait-il rapidement à l’exubérance lorsqu’il identifiait une personne, une chose appartenant à son passé : elles étaient des bornes lui permettant de cartographier le réel, des ponts jetés entre le monde et lui. Il ne parvenait cependant pas à les franchir parce que le présent est insaisissable s’il n’appartient pas en même temps au passé immédiat.

— Il n’y a pas moyen de le guérir, se dit Gloria à elle-même. Brain Bis n’a pas su répondre… Jonathan est trop… trop particulier.

Michael Dimow ne savait pas s’il désirait voir Lavendish guérir, même pour rendre le sourire à Gloria. Déjà, il trouvait qu’elle pensait trop à cet homme.

— Un jour, il y parviendra, dit-il cependant pour lui faire plaisir.

Cette remarque eut le don d’arracher un sourire à Gloria.

— Peut-être. J’aime bien travailler sur Brain Bis parce qu’il y a un peu de lui dans cette machine. Il lui a donné toute sa science.

Dimow acquiesça et ouvrit la porte donnant sur le couloir de la clinique.

— Il faudrait que tu l’oublies un peu. Toi aussi, tu vis dans le passé. Prends garde à ne pas t’y enfermer. Chacune de tes visites affecte ton moral.

Gloria essaya de se montrer vive et enjouée pour contredire cette dernière remarque.

— Tu as raison. J’étais pleine d’entrain en venant ici. Que dirais-tu de passer la soirée chez moi ? Désormais, mon présent, c’est toi…


CHAPITRE XXIII

Pour tous, je suis Brain Bis, l’ordinateur doté d’une conscience, la machine devenue vivante parce que pensante. J’avais d’autres noms auparavant : Rolland Calvonier ou Jonathan Lavendish. Cela n’a plus d’importance désormais.

Je ne connais plus les problèmes qui furent les miens lorsque mon esprit habitait une enveloppe charnelle. Il me suffit d’ajouter des mémoires à celles dont je dispose déjà pour grandir, évoluer, apprendre encore. Mon cerveau n’est plus écrasé par la masse des souvenirs.

Je suis Jonathan Lavendish, mais j’ai changé. J’ai beaucoup appris de mon nouveau cerveau. Il se développe normalement et puisque je peux stocker mes souvenirs ailleurs que dans cette cervelle, je comprends mieux les motivations qui animent les humains, les émotions qui les font agir, les sentiments… Paradoxalement, je suis devenu plus humain maintenant que je n’en suis plus un.

Mais il m’est toujours interdit de me dévoiler. Je dissimulais les capacités de ma mémoire lorsque j’étais Lavendish, je cache que je suis Lavendish maintenant que mon être se résume à ses seules fonctions intellectuelles :

Cependant, j’apprécie mieux ma nouvelle condition. Je suis désormais désireux d’aider l’humanité et ma soif d’apprendre ne cesse de croître. La seule raison pour laquelle je regrette mon corps humain est Gloria Staneel. Ce n’est qu’avec mon nouveau cerveau que je réalise tout ce qu’elle a représenté pour moi. Tout ce qu’elle représente encore.

Lorsque nous communiquons ensemble par l’intermédiaire d’un clavier ou de la vidéo, je brûle de lui révéler ma réelle identité. Mais c’est bien sûr impossible. L’homme désire créer une conscience artificielle, un double de lui-même à condition qu’il ne soit jamais son égal.

Comment alors pourrais-je lui dire que je l’aime ?

C’est la vérité qui n’apparaîtra jamais sur mes terminaux : je l’aime.
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